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AVERTISSEMENT 5 
b 
LXBRAFXRE. 


Drames Anglois , !mprumes 
ſeparement, a fait naitre le 
deſſein de les recueillir, pour 
ſervir de ſupplement au thea- 
tre qua donne M. de la 
Place. Des ſept Pieces que 
contient ce Recueil, trois 
n avoient point encore et 
traduites, & on a corrige 
CFancienne traduction de deux 


. cldbrie de quelque 3p RW 


Autres. Le gollt que la N ation 
temorgne pour les Ouvrages 
dramatiques, donne lieu de 
croire que ces deux Volu- 
mes eprouveront de la part 
du Public un accueil fayo- 


N 
5 
. / 
T able. 
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n 
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AVERTISSEMENT: 


ae A0 * 


AVERTISSEMENT, 
Ex donnant cette Tra. 


duction au Public, j aurois 
tache de Taccompagner de 
quelques Reflexions ſur la — 4 
Trage die Bourgeoiſe, fi je 
| 7 neufle craint de repeter ce 


que d autresen ont dit avant 

moi. Je ſais d'ailleurs qu'un 

homme fort connu dans la 
Re publique des Lettres doit 

faire imprimer inceſſam- 1 

mentune Diſſertation qu'ila 1 

faite ſur ce nouveau genre 

de Trage die. 3 1 

II pourra paroitre ſingulier "A 
* 


———— —— 


AV: ERTISSEMENT. 


que tous les Acces de celle- | 
ci ſoient termines par quel- 
ques Vers. En cela peut-etre 
me ſuis- je conforme trop fi- 
delement a mon Original. 
Fai cru cependant que je 
pouvois les haſarder, & 
qu'ils ne paroitroient pas 
plus extraordinaires, que la 
Chanſon qui ſe trouve dans 
le troiſieme AQe. Jai tra- 
duit auſſi le Prologue & LE 
pilogue, parce qu outre leur 
ſingularitè, ils me ſemblent 


donner quelqu'idee du ge- 
nie Anglois. 


Tout Tradudteur dans fa 
Preface, rendenelogesa ſon 
Auteur ce qu'il lui fait per- 


AVERTISSEMENT. in 


dre de ſon merite dans la Tra- 
duction. C'eſt une eſpece de 
reſtitution involontaire qu'1l 
lui fait. Quorque } je ne ſoie 


pas ſans craintes ſur celles 
que j'ai {ans doute a faire a 


Auteur Anglois, je n'anti- 


ciperai cependant pas ſur le 
Jugement du Public, en fai- 
{ant l'eloge de cette Trage- 


die. Le (ſentiment , le pathe- 
tique, la vivacitè de VaQion, 
Fenchainement des ſcenes, 


les ſituations theatrales, Vin- 
teret ſurtout, Tame de tout 


Ouvrage Dramatique , & 


qui dans celui-ct eſt porte © K 


un degré ſupreme, sy fe- 
ront aſſez remarquer, ſans 


. * een 


iv AVERTISSEMENT. 


que je pretende les faire ap- 


percevorraunLeQeureclar 
re. Faurois ſeulement ſou- 
Haite pouvoir lui apprendre 


quelques particularites ſur 


Auteur, mais j al i fait ace. 
ſujet de vaines recherches ; 
tout ce que je puis dire de 
certain, c'eſt que cette Tra- 
gedie eſt moderne , quelle 
acteimprimee a Londres en 
1753, & qu'elle a eu le plus 
grand ſucces ſur le Theatre 


de Drury -Lane. 


TS 
q 
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PROLOGUE 


— 


: "PROLOGUE | 
PELA TRAGEDIE. 


' DU JOUEUR, 


FAIT & prononce par Monfieur 


| | | GARRICK. () 


= que te fameuæ Chevalier de la 
Manche, qui la lance au poing , & ports 


| par un ſuperbe Courſeer, cherchoit par- 
b tout les Enchanteurs pour les extermi- 
ner, tel notre Pozte , „ monte fur Pe- 
F. gage, & arme de toutes pieces, relance 


juſques dans for antre le monſire du Jeu, 
& Pappelle au combat. Le premier n'at- 
- taquoie dans ſa fureur que des Moulins 

A vent & des Geans imaginaires ; celui. 
ci combat une naſſian profondement en- 


— — — — — . 
N (z) Celebre Adteur Anglois. 


Tome J. 4 
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Ffreneſie e la 


of "PROLOGUE. 
latin dans notre ame, une paſſion 
4 on condamne & qu on aime, dont 


les chaines peſantes paroiſſent , par un 
ſecret & magique pouvoir, agreables & 
legeres d a ceux qui les portent. C eſt pour 
nous ſauver des charmes de cet Enchan- 


teur, Ceſt pour arracher de ſes bras nos 
femmes & nos filles, que notre Poete, nou- 


veau Dom Quichotte, a pris les armes... 
O vous, jeunes beautes , defendez-vous 


ee. 7 os . 
des pieges funeſtes de ce monſtre! Son. 


ſiabtil poiſon fletrit les yeux les plus bril- 
lans : ſon ſouffle mortel deſſeche les fleurs 
du teint le plus aimable. L'enjouement 5 
la dongerr & Pamour ſe changent en 
la tendre Cotombe devient un 
Oiſeau de proye. Puiſſe notre valeureuæ 
Defenſeur rompre Venchantement / Puiſe 


ſe- t- il replonger ce mon ſtre affreux * 


les abymes du Tartare . 
O vous, eſclaves d'une vile paſſion, 


hictimes d un aveugle ſiaſard 5 reveillex- 
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+ "PROLOGUE. #8 
vous enfin , arrachez le bandeau funeſie 
gui vous couvre les yeux. Courbes ſous 
le poids de vos fers,, ofez les briſer, Mat- 
cache; plus votre fortune aux taprices 
dun dez, aux perfides promeſſes d'une 
carte. Delaſſet vous par de plus nobles 
amuſemens ; payeꝭ autres dettes que 
des dettes d*honneur : feconer le Joug de 
Pinfamie „votre gloire Lordonne. Ci- 
coyens inutiles, Parens denatures , ren- 
tre dans le ſein de votre Patrie & de 
vos familles, qui vous avoient perdus, 

Si ma Muſe operoit parmi mes Com- 
patriotes un ſi heureux changement , quel 
bon Citoyen nen ſeroit charme ? Hom- 


mes vertueux , ſecondez-moi , ce - foible 


ai ne ſera pas * fruit. 


Fay 


oye 
ACTEURS. 


BEVERLEY. 

M.de BEVERL EY, fa femme. | 
CHARLOTTE, ſceur de Beverley, 

| LEWSON, Amant de Gene. | 
SIUKELY. 


JARVIS, ancien Mae dHötel de 
Beverley. 


BATES. 
DAWSON. 
LUCIE, Suivante. 
Un Laquais. 


La Scene eſt Londres. 


Ll 


LE TOUEUR, 


TRAGEDIE BOURGEOISE. 


ACTE I. 


SCENE L. 
Mad. BEVERLEY , CHARLOTTE. 


Madame BEVERLEY. 
GEO NSOLETZ - vous, ma chere 
«| 2 5 Charlotte : tout peut encore 
RTF, changer de face. Ce logis pa- 
roit deja plus riant à mes yeux. O ma 
ſceur! fi J<tois la ſeule malheureuſe , 
ft je n'avois a regretter que la perte de 
ma maiſon , de mon equipage , & d'une 
vaine parure, ſi je n'avois a m'affliger 
que d avoir renvoye mes gens, votre 


pitié ſeroit une foibleſſe. 


A i 


4 
babar a ban 


6 LE JoUEUR ; 55 
hs CHARLOTTE 
Weeſt ce donc rien que la pauvteté ? 
1 Mad. BEVERLE v. 
Non ſans doute, la pauvretè ne fe- 
Toit rien pour moi, fi Fen ſouffrois 
ſeule. Lorſque nous avons eté dans Pa- 
bondance, j<tois la plus heureufe des 


femmes riches ; a preſent que notre 


ſort eſt change , que j'aie de quoi ſub- 
ſiſter, que Jaie le cœur de mon époux, 
& je kerl la plus heureuſe des femmes 
panvres. Ce logis tout depouille qu'il 
eſt, ſemble ne redemander que la pre- 
fence de ſon Maitre, Quels regards vous 
Jerteꝛ ſur moi , Charlotte ! 
CHARLOTTE. | 
je cherche à pouvoir hair mon frere. 
Mad. BEVERL E v. 
Quels propos vous me tenez ! 
CHARLOTTE. 

Ne vous a t-il pas abandonnee? O 
la funeſte paſſion que celle du jeu! Ne 
de voit- il pas ſe contenter de jouer com- 
me il faiſoit, juſqu'a quatte ou cinq 
heures du matin? N'ëtiez- vous pas aſſez 
malheureuſe de veiller ſi avant dans la 


nuit pour Vattendre ? Falloit-il encore 


qu'il la paſsat aujourd' hui toute entiere! 
Je veux apprendre a le déteſter. 


Tractvit Bout6torsr, 7 
Mad. BEV ERNIE TJ. 
Que ce ne ſoit pas du moins pour ſa 
premiere faute. Ceſt la ſeule N ts ” 
_ n'eſt pas revenu. 
CuAALO TTG. E e 
La ſeule fois! Non, non, 46fabuſee: 
vous. Depuis long-temps le ſommeil eſt 
banni de ſes yeux. Que de vertus un 
ſeul vice a Etouffes en lui! Que je-crains 
auſſi que ſa tendrefle..... uU fut un temps, 
ma ſœur .... 
Mad. unden 
Ce temps exiſte encore. Je ne crains 
point la perte de ſon eœur. S'il pou- 
voit ſeulement ſe ſauver..,., - 
CHARLOTTE, 
Du precipice ou Pentrainent ſes in- 
 Tignes amis; c'eſt impoſlible. Helas ! 
ſon pauvre enfant! que-va-t-il devenir? 
Mad. BEVERLEY. | 
Ce qu'il deviendia? La neceſſite lui 
fera trouver des reſſources. Les fautes 
de ſon pere le rendront plus ſage. La 
refignation de ſa mere ſera pour lui 
une lecon de patience & de courage. 
La pauvrete neſt pas fi effrayante que 
vous vous Þ; imagine. Il neſt aucun erat 
dans la vie, on Yon ne puiſſe Etre heu- 
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reux, "a on jouit de la paix % de fa 


ſans, Le: Vigneron que P Aurore Tap- 


pelle au travail, /goitte-.avec plus de 
charmes le repos de la nuit. Son pain 
en a plus de ſaveur; il trouve ſa ca- 
bane plus aimable; ſa famille lui en eſt 
plus chere, ſes Gelaffe mans plus agrea- 
bles. Il ſe reveille le matin avec le So- 
leil ; le ſoir, il ſe couche avec lui. Tous 


les Etats, ont leurs agrémens, quand la 
douce ſatis faction habite dans le coeur. 


Mais mon pauvre Beverley wen con- 


noit aucune. La penice d'avoir ruine 
ce qu'il aime, fera toujours le ſupplice 


die ſa vie. Que je voudtois arracher de 


ſon cceur cette funeſte penſee! 
e TT: 
Si we ſeu! etoit ruine,, ſon chitimene 


ſeroit bien juſte. Ceſt mon frere, il 


eſt vrai, mais quand je penſe à tout ce 
qu'il a fait, aux biens que vous lui avez 
apportes , à ceux qu'il avoit lut-meme , 


& qu'il a ſacrifiès à la plus vile des paſ- 
ſions, & prodigues avec les plus vils 


de tons les hommes; je ne me poſſede 


plus, il n'a point rouche, ma-t-il dit, 


au peu de bien que al entre {es mains. 


Je voudrois en Etre (ure, | 1 
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Taac hn BOUNGEONSE. 9 
Mad. BEVERLEY. 


Vous pouvez I'etre.... Ce ſeroit un 
crime den douter. 


CHARLOTTE. 

Je veux m'en aſſurer. Pai eu tort de 
le lui confier. Mais je le lui redeman- 
derai ce matin meme. Ven ai un bien 
triſte motif. . 

Mad. BEVERLEY: 

Quel eſt· il? 

CHARLOTTE. 

Celui de ſoutenir une ſœur. 

Mad. BEVERL E Y. 

Non, je n'en ai pas beſoin. Repre- 
nez-le, mais pour en recompenſer un 
fdel Amant. Le genereux Lewſon mé- 
rite bien davantage. Pourquoi differez- 
vous de le rendre heurenx ? 

CHAR LOTTE. 

Parce que ma ſœur eſt malheureuſe; 

Mad. BEVEREE x. 


N'en croyez rien, mes Bijoux me 


zeſtent encore , je les vendrai pour four- 
nir a nos beſoins; & quand cette reſ. 
ſource nous manquera, ces mains tra- 


vailleront à notre fubäflanee. Le pau- 
vte doit ètre labotieux.. .. . Vous pleu- | 


tez, Charl otte ? 
4 * 


* 


10 5 jobrun, 
| CRARLOTTR. 
Oui, je pleure. Votre fort marrache 
"des larmes. 
Mad. BEVERLEY. 
Conſolez-vous ; tout n'eſt pas encore 
perdu ; & quand tout le ſeroit , ma 
tendreſſe me reſtera: je lui ouvrirai les 
bras pour I'y recevoir. Plaindrez- vous 
alors votre ſœur? 
CHARLOTTE. 
Gueriflez-le ſeulement de cette paſ- 
ſion funeſte, & la ſucceſſion de votre 
Oncle peut reparer tout. 
Mad. BEVERLEY. 
| Qui, Charlotte, ſi nous pouvons Ven 
gvérir, mais Findigence ſeule en eſt le 
remede; & la perte d'une autre fortu- 
ne ne ſeroit qu'augmenter ſa honte & 
fa douleur. M. Levſon viendra-t-il ce 
matin? | 5 


CHARLOTTE. 
It me Va promis hier au ſoir. Ila, 
Qt-1], quelques W ſur notre ami 


Stukely, 
Mad. B EV .ERL EV: 
Il n'accuſe certainement pas fa pro- 
Bite; je ſais qu'il aime le jeu, mais 
ſutement il eſt honnète homme. 


 TrAGEDIE BOURGEOISE, 11 - 

rr *＋3 
Il voudroit bien qu'on eut de lui cette 

idee: voila pourquoi Jen doute, La 

probite ſe fait rendre juſtice ſans la de- 

mander. e g 


Mad. BEVERLEY , CHARLOTTE, 
Mad. BEVERLEY. 


(vs a-t- il, Lucie? 
LVOCIE. 
Ceſt votre Maitre (a) Hotel , Ma- 
dame, je n'ai pas eu le coeur de em- 
pecher d'entrer : le bon homme m'en a 


tant ſupplie. (C.? ucie ſore.) 
ne 


* 


2 \ 


1 


p — 3 8 
— — — 
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(a) Madame Beverley a dit au commen- 
cement de la premiere Scene, qu ayant tout 
perdu, elle avoit Ete obligee de renvoyer 
les gens. e LOG 
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8 SCENE III. 


Mad. BEVERLEY, CHARLOTTE , 
" * JARVIS. 


_ Mad. BEVERLEY. 1 
\ Quoi penſez-yous , Jarvis? Je vous 


avois prie de ne plus paroitre ici. 
ISR VICE 

Me Vaviez-vous ordonne , Madame: 
Je ſuis vieux, je Pai oublis. Peut-Etre 


auſſi m'avez-vous defendu de pleurer ? 


mais je ſuis vieux, Madame, & Fon 


_ oublie aiſement a mon age. 


Mad. BEVERLEY, 4 Charlotte. 
Quelle fidelite dans cet homme! 


Qu'il me touche! | ; 


CHARLOTTE 4 Mad. 8 

C' eſt une cruaute que de lui avoir 
defendu de venir ici. 

. AR V 1 S. | #-.-D 

Je ne me reconnois plus dans ces 

appartemens. Tout me paroit different 

de ce que j'ai vu dans la maiſon de 


mon jeune Maitre; & cependant Jy ai 


vecu vingt- cinq ans. Quel honnete- 
homme il avoit pour pere! Il ne m'au- 


roit pas ainſi renvoyé. 
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5 Tae EDIE Robachorsr. =. - 
$4! Mad. BEVERLE TY. ' 


1 meut aucune raiſon pour le faire, 
LR: , | 


JARVIS. 
Je Pai ſervi fidèlement tout le temps 
qu'il a vecu. A ſa mort, il m'a tecom- 
mandeé a ſon fils. Je lui ai n 
fide le. | 
Mad. BEVERLEY. 
Te le ſais, Jarvis, je le ſais. ER 
CHARLOTTE. | 
Nous le ſavons une & autre. 2 
JARVIS. k 
Je ſuis vieux, Madame, & n'ar pas 
long-temps a vivre. Je ne lui deman- 
dois que la grace de mourir a ſon fer- 2 
vice, & il m'a renvoye. 
Mad. BEVERL E v. 
. Neen parlons plus, je vous en prie. 


C'eſt a PROS que vous de vez ac- 
euſer. 


* 


11 ARVIS.. 474 
Sa pauvreté! | 2 done :efbil fr 
pauvre?.... Oh! it faiſoit la joĩe de 
mon cœur, & de mes vieux jours 
Mais ſes Créanciers lui ont-ils donc 
tout enleve'? .,. . Ont-ils auſſi vendu 
fa maifon ? Lotſque ſon pete la fit ba» 
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tir, il 1 encore a la liſiere. H me 
catreſſoit, je le ptenois dans mes bras: 
Jarvis, me diſoit-il, lorſqu'un pauvre 
me demandoit Taumône „pourquoi y 
a-t-il des pauvres? Vous ne ſerez ja- 
mais pauvre, Jarvis: {1 Jetois Roi, il 
n'y auroit point de pauvres. Et lui- 
meme I'eſt aujourd'hui! Il toit fi bon! 
Que c'etoit un aimable enfant! 

Mad. BEVE RLE V. 

Parlez-lui, Charlotte, pour moi 1 je 

ne le puis. 
CHARLOTTE. 

Quand Jaurai eſſuye mes larmes. 

I ARVFES: if 55s 
Jai un peu dargent, Madame; Jen 
aurois d'avantage, ſi je n'avois aime à 
faire du bien aux malheureux: tout ce 
"oe pal eft à vous. 

Mad. BEVERL Ex. 

Non, Jarvis; nous en avons encore 
aſſez: Cependant je vous remercie, & 
voudrois meriter votre amitiè pour nous. 

JARVIS. 
Mais verrai-je mon Maitre? Voudra- 
t. il me permettre de mrattacher a lui 
dans ſes malheurs? Je ne lui ſerai point 
2 charge. Il me donnera la mort s'il 


me refuſe, Ou eſt-il, Madame: 


14 


TRAGEDIE BOURGEOISE. 15 
Mad, BEVERLEY. 
I! reſt point a la maiſon; vous le 
verrez dans un autre moment. 
| CHARLOTTE. 
Demain ou_apres - demain, Jarvis, 
quel changement ici! 
JARVIS. | 
Oui, en verite, Madame, mon cœur 
en ſaigne de douleur. Cependant il me 
ſemble.... . Mais voici quelqu'un. 


— 


— 


SCENE IV. 


Mad. BEVERLEVY, CHARLOTTE, 
JARVIS, STUKELY, LUCIE. 


LUCIE 


M eStukely, Madame. 3 fore.) 
| STUKELY. . 

Je vous ſouhaite le bon jour, Meſ- 
dames. Votre ſerviteur, M. Jarvis. Ot 
eſt mon ami, Madame? (A Mad. B.) 

Mad. BEVERL E x. 

C*etoit 4 moi à vous faire cette queſ- 


tion. Ne Pavez-vous pas n d'aujour- 
d'hui? 


4 
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STUKELY. 
Non, Madame, 
| CHARLOTTE. 
N la nuit derniere ? 
Sr 
La nuit derniere ! Comment! il n'eſt 


donc pas revenu? 


Mad. BEVERL Ex. 
Non; ne Tavez- vous pas paſſè e en- 


ee 


STUKELY. 
Je l'ai quitte hier ſur le ſoir. Depuis 


je ne Vai pas vu. Ou peut-1l $'Ctre ar- 


rete ? 
CHARLOT TE. 
Vous Vappellez votre ami, Monſieur, 
& vous encouragez la paſſion qu il a pour 


le Jeu? 


STUK EL x. 

Vous mavez deja fait ce reproche, 
Madame, & je vous ai dit que mon plus 
grand chagrin étoit de ne pouvoir Pen 
guerir. M. Beverley eſt un homme, Ma- 
dame; & files prieres d'un ami ne peu- 
vent rien ſur lui, je ne connois pas d' au- 
tres moyens. Jai partage ma bourſe 
avec lui, meme aux depens de ma for- 


tune. Si c'eſt par-la que je Vat encou- 
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rage, je merite/vos reproches 2 mais je 


ſuis bien refolu de 1 en à cette pal: 
ſion. 6 2 i 92 t 


ns 


Mad. n 4 18 


Je n'en doute pas, Monſieur, & je 


vous en remercie. Mais, oh avez vous 


laifle la nuit derniere? x 160008 * 


1 5 STUKELY. 
Chez Wilſon, Madame, & en * 


mauvaiſe compagnie, ſi je dois le dire. . 


Peut-etre. Y. eſt· il encore, M. Jarvis 10 
crois connoit la maiſon. © 
JARYTS, x7 ..+M 
Irai-je, Madame ? 
Mad. DEVERLEY. 
Non, il peut le trouver mauvais. 


"> CHARCO TEK. lf 
Ml peut y aller comme de lui. meme. 
S TUK ELV. FREIE 


M. Jarvis, au moins ne me nommez 
pas. Je ſuis en faite mei- meme , & de- 
vrois cacher les fautes de mon ami. 
Mais je ne puis t rien refuſer ici. 


116 fait une inclination 
2 Mad, B. & 4a Chaſe, 


ann 
Que je voudrois bien Valler oe 


— 
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ien Mad. BEVERLIEY.-; . 5357 
Ahe ey „mais ge lui dites rien qui 
ſente le reproche. Je ne lui en ai jamais 
1 a 13 


N URIE | 


| Que; je ſouhaiterois bien plurde lot 
| er. quelque conſolationn?“n: 
(Jarvis fore.) 


SCENE v. 
Mad. BEVERLEY , CHARLOTTE , 
STUKELY: 


\STUXELY, 


N: E vous allarmez pas * Ma- 
dame. Tous les hommes font t fau- 
tes, & il vient un temps ou ils les re- 
connoiſſent. L'heure de mon ami n'eſt 
peut- etre pas encore venue, Mais il a 
un oncle, & il eſt un terme à la vie 
des Vieillatds. Prenez courage, Mada- 
me. La perte d'une premiere fortune 
nous fait mieux connoitre le prix d'une 


ſeconde. 


* 


( On frappe F la porte.) 
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Mad. BEVERLEY. 


ne frappe point fi fort. Je __ le Ciel 
de le conſerver. 6 
STU KEIL v. T7 


N. 'en Feed pas, Madame We Ki | 


Tera aufh ſur vous. Tout peut changer en 


bien. 
(on frappe une ſeconge fois ) 
Mad, BEVERLE V. 
On frappe encore plus fort. Hola! 
qu'on aille ouvrir. Aucun de mes gens 
ne me repondra-t-il ? Ny a · til done 
perſonne ? .. . Helas ! a quoi penſois- 
je! Je me ſuis oublièe moi-mème. 
CHARLOTTE. 
J'y vais, ma ſœur. Mais ne prenez 
pas de fi vives allarmes. 


(Charlotte ſort. ) 


— — .. 


Mad. BEVERLEY, STUKELY. 
STUKELY. 


Wi Uel accident „ aver ; 


vous donca craindre, Madame? 


29 


Ecoutons. Non: ce n'eſt pas lui, il 
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Mad. BEVERLEY. 

Je vous demande-pardon,, Monſieur; 
mais je ſuis toujours dans cet état en 
l'abſence de M. Beverley. Perſonne ne 
frappe, que je ne m' imagine qu'on mꝰ ap- 
porte de mauvaiſes nouvelles. 


STK E LIT. 


Vous vous inquietez trop, Madame, 
pour une abſence d'une nuit. Si de triſ- 
tes penſées viennent vous troubler, car 
Amour eſt toujours ſoupconneux, rap- 
pellez vous votre mérite & votre beauté, 
& vous n'aurez plus de 1 vous allar⸗ 


mer. 


Mad. BEVERLEY. 
Quelles ſerojent ces penſces? Je nen 
forme point qui outragent mon Epoux, 


STULRELY. 


Ce ſeroit en effet Poutrager, Mada- 
me. Le monde eſt plein de calomnia- 
teurs. Un méchant homme accuſe les 
autres des vices qu'il fe connoit à lui- 
meme, & ſous la mechancete generale, 
cherche à cacher la ſienne. Si vous etes 
prudente, fi vous voulez Cire heureuſe, 
fermez Foreille aux mauvais rapports. 
Ce ſeroit vous perdre que de les croire. 
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Mad. BEV EREEY>;;:: 5-16 

Ce ſeroit pis encore. Ce ſeroit Cai. 
leurs aller contre la conviction mème: 
mais a quel ſujet me tenez- vous ce pro- 
pos. 

STUKELY. 

Ceſl pour vous mettre en garde con- 
tre ces faux rapports. La moitié des 
hommes ſe fait un plaiſir du malheur 
d'autrui. Sur une ſeule faute; ils noir- 
ciſlent & dechirent impitoyablement un 
homme. Si leurs calomnies vont juſqu'a 
vous, gardez- vous de les croite. 

Mad. BEVE RLE x. 

Quelles calomnies ?. D'ou partent- 
elles? Qui vous Pa dit? Je n'ai rien ap- 
Pris.... ou tout ce que j'ai appris me 
confirme que, -malgre ſes ecarts, Be- 
verley m' eſt fadele; C'eſt ce qui fonde 
mon aſſurance, mon repos, & ma joie, 
au milieu de la tempete qui gronde au- 
tour de moi. Je ne perdtai cette aſſuran- 
ce quavec la vie. ( Smhkely baiſſe les 
yeux & ſoupire.) Pourquoi ſoupirez- 
vous, Monſieur, & baiſſez- vous les _ 

| STUKELY. ./ 

Je vous ẽcoutois, Madame, & | je ne 


ai pourquoi Jai ſoupire. Peut eue vous 
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At-jC cmoigne trop dinquidtudes. . obo 
Si celaetoit, n'en accuſez que mon zele 
de mon amiti6 „ qui vouloit vous met- 
tre en garde contte les mauvais rapports: 
votre Epoux eſt outrage, eſt dechire 
d'un maniere indigne..... Pour mol 
Je jurerois de ſa fidèlitéè ſur ma vie. | 
Mad. BEVERLEY. 
Ven jurerois auſſi ſur la mienne. Que 
en douteroit ? Mais n'en parlons plus... 
Je me ſuis prépatèe, Monheur... . Ce- 
pendant pourquoi cette precaution? ..... 
Vous etes ami de mon Epoux. Je vous 
crois auſſi le mien. Je vous regarde 
comme notre ami commun. (elle ar- 
rete) Auſſi tout ce que vous m'avez dit 
ne m'a: t· il fait aucune peine. 
Ae = 
Plaiſe au Ciel, Madame, qu'il vous 
maintienne dans cette tranquillite! Fat 
voulu vous affermir contre les ſoupqons, 
fans vous donner d'allarmes. 
Mad. BTVERLET. 

N'en ayez pas non plus, Monſieur. 
Qui vous a parle de ſoupgons? mon 
Coeur s 'y eſt toujours refuſe. 

. — 'STUKELY. 
1 en ſuis charme , Madame, Je vous' 


_ 


en ditois mee „ mais e un 
vient. 


SCENE VII. 
Mad. BEVERLET, CHARLOTTE, 
| STUKELY. - N 


Mad. BE ER LEY. 


0 U Etoit-ce - Charlotts > 


CHARLOTTE. 
Quel cceur il a ce Jarvis l.. . C'e- 


toit un Creancier, ma ſœur. Mais le 


bon homme vous en a delivre...... 
N'accablez point ſa femme] Ne déſo- 
lez pas fa ſœur, lui diſoit-il! Jentene 
dois tout. II ſt cruel, ajoutoit-it, de 
tourmenter les affliges er lorſ- 
qu'il m'a vii ala porte, il m'a demande 


pardon de ce qu'un de ſes amis avoit 


frappe. fi fort. 
| STUKELY. 


ORs voulu m'y trouver- dans ce 


moment. Ce Creancier demandoit - il 
une ſomme conſiderable ? 


CHARLOTTE. 
Je n'en ſais rien: mais nous devons 
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4 


G PRINT? \ 
3 N. , — 


24 l non * 
mous ne ſouvent à de eln * 
ſites ... . Pourquoi vous vois- je plon- 
gee dans cet abattement, ma ſœur? Ce 
n'eſt pas. la un ſujet dechagrin Nouveau 
pour vous. 5 
- Mad. FevERIET. 
Noo , Charlotte , mais dans Pattente 
de Beverley mon impatience me tue.. 
y ſuccombe ... . Excuſez:moi, Mon- 
Geur, je vais a ma chambre prendte, 
$11 m'eſt poſſible, quelque repos. 
TV 
Ove la paix & la rranquillits v vous y 
ed Madams. 
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SCENE YL. 
CHARLOTTE, STUKELY. 


4 STUxELY(dpan) || ＋ 


M ON projet a teuſſi. (aut) Cette 
pauvre Madame Beverley! que Je ſuis 
ſenſible a fon etat! 
CHARLOTTE: 66:9! $4 
Cherchez a be en tirer, „&. Je vous croĩs 
don ami- 1 22 ng 2% 
8 
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STUKELY, 
Et par quel moyen, Madame? 
CHARLOTTE. 


STUKELY.. 
Faites-en donc auparavant un autre 


homme. L'avis eſt bon, &}'y penſerai, 


Madame. 
#7: CHARLOTTE. 
Je crains bien qu'il ne ſoit inutile , 


fi ne ſuivant qu'une aveugle amitiè, ou 


ſi par d'autres motifs, vous nourriſſez 
ſa paſſion en fourniſſant a ſon jeu, & 
{1 vous -Pentretenez par votre propre 
exemple. Les Médecins, pour guerir de 
la fievre, Ecartent des levres alterees de 
leurs malades les breuvages qui leur 
mettrojent' le feu dans le ſang. Pour 


vous, vous les leur preſentez...... 
(on frappe.) Ecoutons, Monſieur . .. . 


A la violence de ces coups , Ceſt mon 
frere deſeſpere qui arrive... ou bien 


Celſt un Creancier. 


STUKELY. 
A peine $eſt-on delivre d'un, qu'on 
en volt. . . . . Mais quot, Ceft M. 
Lewſon. © 


Tom; 1, B 


t 
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En gucrillant dn frere de ſa paſſion. 


S LENS IX. 
CHARLOTTE, STUKELY, 
LEWSON. 


LEWSON. 


J E vous ſalue, Madame; votre ſer- 
viteur, MonGenr, Je ' viens de vous 
chercher chez vous. | 
| STUKELY. 
Ce matin, Monfizur? Etoit-ce pour 
quelqu affaire ? Y 
LEwS ON. 
Vous lui donnerez peut-Cetre un autre 
nom. Ou eſt M. Beverley, Madame? 
| CHARLOTTE. 
Nous venons dCenvoyer ſavoir ou il 


eſt. 
LEVSON. 
Il eſt donc dehors? Il n'a pas coutu- 
me de fortir ſi matin. a. 


"CHARLOTTE, 
Non, ni de rentrer ſi tard, 
LENS ON. 
Cela eſt vrai. J'en ſuis fäché. Mais 
M. Stukely nous dira peut- etre ou il eſt, 
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5700 Sr ur 
Jai 6% dit, Monſieur. . . . . Mais 


quelle affaire avez- vous avec mot? 
= L ENS O N. 


Pai a vous feliciter, Monſieur, fur 
vos derniers ſucces au jeu. Ce pauvre 
Beverley! Mais vous Etes ſon ami, & 


c'eſt une conſolation _ d'avoir des 
amis heureux. 


Sr 


Que voulez-vous dire par- la, Mon- 
ſieur? 


LEwSON. 

Le voici. Beverley etant pauvre, & 
ayant un ami riche ..... Vous m'en- 
tendez, 

STUKELY.: 

Je ſuppoſe que ces propos ne ſont 
pas fans deflein, Dans un autre mo- 
ment, Monſieur, je vous demanderai 


une explication. 


LEWSON. : 

Pourquoi ne la voulez-vous pas ſur 

fe champ? Je ne ſuis point un verbia- 

geur. Une minute ou deux me ſuffiront. 
S TUK. EL V. 

Mais non pas à moi, Monſieur. J'ai la 

conception dure; il me faut du temps, 


j £44 


\ | 2 LE Jobrun; . 

[ |. Se je ne veux pas de temoins. La pre- 
. ſence dune Dame diſtrait ꝰ ailleurs mon 

N attention. ... . . Un autre jour vous me 
U trouverez chez moi. „ 
[1 | LEwSON. | 


A un autre jour donc. 
STUKWLY. | 
Je vous attends , Monſieur. Votre 
ſerviteur, Madame. 


— — — — — —V — 
. > 6 Ne ee 


CHARLOTTE, LEWSON. 
CHARLOTTE. 


2 Ue voulez vous donc lui dire . 


Les ol: | 2 


Je veux lui faire entendre que je le 
£onnois. 
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CHAHNLOTTE, 


Comment le connoiflez-yous ? Ce 


ne (ont peut-Ctre que de ſimples ſoups 
Sons. 


1 
Yaurai bientôt des preuves. 


UP 
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CHARLOTTE. 

Et quand vous en aurez, que pre- 
tendez-vous faire? Vouleg-vous riſque? 
votre vie pour le punir? | 

LEwSON. 

Ma vie, Madame! rafſurez-vous. ſe 
ſuis cependant bien flatte de Vinteret 
que vous y prenez. Mais qu'il vous ſuf 
fiſe de favoir que je connois ce Stu- 
kely .. . Je ne crois guere plus a fa 
probite qu'à ſon courage. . 

CHARLOTTE. 
Mais que voulez-vous faire ? 
LEW SON + 
Rien, juſqu'a ce que j'aie des preu- 


ves. Cependant mes ſoupgons ſont bien 


fondes.... Mais il me ſemble, Ma- 
dame, que le role que je joue ici n'eſt 
autoriſe daucun titre. Si vous me per- 
mettiez d'appeller M. Beverley mon 
frere, ſes intétrèts ſergjent les miens. 
Pourquoi voules- vous que je ne faſſe 
que le perſonnage d' ami; 
CHARLOTTE. 

Vous connoiſſez mes raiſons, & ne 
devriez pas me preſſer. Je ſuis toute 
de glace, dites. vous. Et comment vou- 
le. vous que je ſoie, pendant que ma 


Bu 
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pauvre ſœur eſt dans un état affreux F 
Mon coeur ſaigne en la voyant ſouffrir , 


& Amour maura de charmes pour moi, 


que lorſque je vertai ſes chagtins adou- 
cis. ; 
- LEwW SON: 
Serai-je moins fon ami, quand je 
ferai ſon frere ? Je ſerois fache de vous 
dire quelque choſe qui vous fit de la 


peine... Mais enfin, votre maiſon eſt 


forte ment ebranlee ; il faut Vetayer pour 
prevenir {a chiite. En croirez-yous mon 


conſeil? 


CHARLOTTE. 

Oui, lorſque mon cœur ne ſera plus 
dé voré damertumes. Mais changeons 
de propos. Vous devez avoir a parler 
ce matin à ma ſceur. Elle eſt affaiſſee 
fous le poids de ſes malheurs. Cepen- 


dant juſqu'a ce jour, elle les a coura- 


geuſement ſoutenus. 
„ "LEWVSQR 
Ou eſt-elle ? 
CHARLOTTE: 
Elle s'eſt retiree dans fa chambre. 
Elle s'eſt éłvanouie. 
LEWSON. 
Je Pentends venir. Ne dites rien, 
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Madame, de ce qui s'eſt paſſé entre 
Stukely & moi. N'ajoutons point a ſes 
chagtins. | 


SCENE XI. 
CHARLOTTE, Mad. BEVERLEY , 
3 LEWSOMC 


Mad. BEVERLEY. 


Bos: jour, Me Jai i entendu 


votre voix, & je crois que vous avez 
demande de mes nouvelles. Ou eſt M. 
Stukely , Charlotte ? 

CHARLOTTE 
Il vient de Yen aller. Vous avez re- 
pandu bien des larmes , ma ſœur. Mais 
voici un ami qui vous conſolera. 

| LEWSON. 

S'ila le malheur d'ajouter à vos pei- 
nes, il vous en demande pardon a- 
vance, Madame. Votre maiſon & tous 
les meubles ont été vendus hier. 

Mad. BE VEALE X. 

Je le ſais, Monſieur. Je connois trop 
le motif genereux qui vous engage a 
me le rappeller. Mais; je vous ai deja 
wy d'obligations, B iv 


1 LE JoukuR, 

27» LEWSON. 

Te ſont des bagatelles, Madame, 
que vous mettez à trop haut prix. Pour 
vos meubles, je les ai achetes, & vous 
les remettrai. J'ai un ami plein d'eſti- 
me pour vous, qui a beaucoup achete 
& qui veut vous voir, avant de ſe rien 
approptier. Si une vilite a cet ami ne 
vous faiſoit point de peine, il ſouhat- 
teroit que ce fut ce matin. 
Mad. BEVERLEY. 

Non, en verite, elle ne men fera 
point. La bonte de mes amis fait mon 
unique peine. Pourquoi m'obligent-ils 
au-dela de ce que je puis leur exptimer 
de reconnoiſſance. 

LEWS ON. : 

Votre temps viendra , Madame , de 
vous acquitter envers nous. J'ai un Car 
roſſe qui attend a la porte. . . . Aurons- 
nous votre compagnie , Madame > C 
Charlotte.) 

CHARLOTTE. 

Non, mon frere peut revenir fur le 
champ. Je veuxgrelter | ict pour Py rece- 
voir. | 

Mad. BEVERL EV. 
II aura peut-Ctre beſoin d'un Conſo- 
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lateur. Charlotte, au moins, ne lui faites 
aucun ene Nous ne ſerons pas 
long- temps dehors. . . - Venez, Mon- 
fieur , puiſqu'il faut que je vous aie tant 
d'obli gations. 

LEwSON, 

Nous reviendrons dans une heure au 
plus tard. Vous trouverons- nous ici 
Madame? (4 Charlotte.) 

CHARLOTTE. 

Oui aſſurèment. 


SCENE. XII 


CHARLOTTE. 
CHARLOTTE. 
J E n'aime point du tout a 1 5 ſur- 


tout depuis... . O mon frere ! mon fre- 


re! Dans quelle miſère il nous a plon- 
gees! 
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riche ſucceſſion de ſon oncle. J'en veux 


ble... . Jaime ſa femme... . Je l'ai- 


_ a 
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SCENE XIII 
La Scene change, & ſe paſſe chez & eukelys 
-STVERBLEF.: 
STUKELY. 


C: Lewſon me foupconne, je n'en 
puis douter. Cependant, pourquoi me 
ſoupconneroit-il? .. . Je parois ami 
de Beverley autant que lui... . Mais 
je ſuis riche .. . Jen conviens, gra- 
ces a la folie d'autrui & a ma propre 
ſageſſe. A quoi doit fervir en effet la 
ſageſſe, fi ce n'eſt A tirer parti des du- 
pes? Beverley eſt la mienne; je le trom- 
pe & il m'appelle ſon ami... . Mais il 
taut que Jaille encore plus loin. Les 
bijoux de ſa femme ne ſont pas encore 
vendus. II lui revient d'ailleuts une 


x ces deux objets... . Il me refte en- 
ſuite a m'aſſurer d'un treſor ineſtima- 


mois avant qu'elle connut ce Beverley, 
mats je me ſuis contente comme un ſot, 
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de ramper aupres delle, je n'oſois Vap- 
procher , Beverley eſt ſurvenu & me 
Fa enlevéèe.. . . Jamais, jamais, je ne 
lui pardonnerai. Mon orgueil & mon 
amour ſont outrages de fort bonheur. 
Je vengerai Pun & Pautre. Pai deja 
inſpire a fa femme quelques ſoupgons...., 
Ils ont deja pris dans fon coeur. Si la 
jalouſie peut refroidir fa tendrefle , Vin- 
digence peut faire fuccomber ſa vertu... 


Ma haine triomphe dans Veſperance.... 


Je fonde ma conquete fur ces bijoux 3 


ih les demandera a fa femme; ils paſſe- 


ront dans mes mains, & jen feral le 
prix de fa foibleſſe.,.. Qu'y a-t- il, 
Bates? a 


* 


SCENE--X I Via 
STUKELY, BATES. 


BATES; 


P OuRQvuort donc paroiflez-yous fs 
etonne de me voir? Nous ſommes ſous 
tes armes & nous n'attendons plus que 


des ordres. Où eſt Beverley? 


3 LE Joukog, 
| STUKELY. 

Il m'attend au rendez-vous que je 
lui al donne hier au ſoir. Dawſon eſt · 
il avec vous? | 

BATES. 

Oui, il eſt equipe comme un Gen- 
tilhomme, Il eſt fourni d'argent & de 
dez qui tromperoient le Diable meme. 

S TVK ELV. 

Quelle tète il a ce Dawſon ! il ruine- 
toit une Nation entiere. Mais du reſte, 
ces ſortes de gens ont des facons 1 
gtoſſieres , & Je regard ſi ſi niftre , 
je ſuis Etonne que Beverley ne sen dee 
„ | 
| BATES. 

Iln'eſt pas queſtion ici de leurs fa- 

ns & de leur air finiflre. Donnez leur 
de Pargent pour fournit à leur jeu, & 
ils paſſeront pour d'honnetes gens. La 
paſſion du jeu eſt ſi aveugle, qu'un Gen- 
tilhomme environne de frippons ſe croit 
en bonne compagnie. 

STUKELY. 

Et Guillaume, qu en faites- vous? 
Je ſuppoſe que c'etoit lui qui 3 
ce matin à la porte de Beverley, avec 
un billet à la main. Quel Role lui ayez- 
vous donne 2 
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TRAGEDIE BOURGEOISE. 37 
BATES. 

Il doit frapper fort & faire du tapage- 

Ne Pavez- vous pas vu ? 
STUKELY. 

Non, ce fot s'eſt laifle emmener pat 
Jarvis. S'il füt entre , ſuivant l'ordre 
qu'il en avoit, le Billet auroit ete ac- 
quitte. Voila pourquoi Jattendots. J'ai 
beſoin de donner une bonne idee de moi 
aux deux femmes; car 'Lewſon me ſoup- 
conne 3 ; me Ia * entendre a mow 
meme. 

BATES. 
Que lui avez-vous repondu ? 
SU!  ; 
Peu de choſes.. . . Que je le verrois 
bientot pour m'expliquer avec lui. 
BATES. 
Il faut avoir les yeux ſur cet homme- 
la. Mais quels Roles avons-nous a jouer 
avec Beverley ! Dawſon & la Troupe 
ne vous comprennent point. 
STUKELYSE 

peu m'importe. J'ai des deſſeins au 
deſſus de leut foible portte. Il me voient 
lui preter de argent, & ils en ſont eton= 
nes, eſprits bornes qu'ils font, Il faut 
que je faſſe crore a Beverley qu'il ma 
ruine, Voila mon projet. 


38 LE Jovrur; 
| BATE'S. 
Et qu Arrivera-t-il de- la? 

S TUK ELV. 

Oh! ceſt-la le point effentiel. Mais 
ren parlons plus. Vous en ſautez davan- 
tage ce ſoir. Il m'attend chez Wilſon, 
Pai dit à fa femme & à a ſœur 1 on Py 
trouvetoit. 

yy BAT ES. 

A quel ſujet le leur avez-vous dit? 

STUKELY. 

Pour me mettre a Fabri des (oupcons, 
Cela a fait le meilleur effet du monde, 
& elles m'en ont remercis. Elles y ogt 
envoye le vieux Jarvis. 

BATES. 
Mais il peut le tamener chez lui. 
ST LE 

Non, il attend que je lui porte de 
Fargent. Mais je veux n'en point avoir. 
Il faut que les Bijoux partent.... Les 


femmes ſont foibles & ne refuſent rien, 


quand elles ont le coeur pris... Allez 
chez Wilſon. Mais prenez garde que Be- 
verley ne vous voie. Vous ſavez de quelle 

importance eſt le Role que vous jouez, 
De la prudence & de la diſcretion ſur- 
tout. Attendez moi 2 Pentree de la mai- 


TRAGEDIE BOURGEOISE. 39 
ſon. Faurai beſoin de vous dans un inl- 
tant. Venez , Monfieur. 


Que des hommes formes d'une trempe com- 
mune, bs 1 
Eiclaves de l'honneur, ennemis du repos , 
Achetent la richeſſe au prix de leurs travaux, 
Le fourbe bien plus vite arrive à la fortune, 


Fin du premier Ade. 


. Jouxun-. 


FRESCO EI 
ACTE It. 
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SCENE L 


Le Theatre. repreſente une Salle de Jeu 
ou Pon voit une Table, des Cornets , 


des Dez, &c. 
BEVERL Ex. 


UELLE vie je mene ici! I' Eſclave 
qui fouille les mines regoit tous les jours 
ſon ſalaire & dort content; pendant 
que ceux pour qui il travaille ſe rendent 
malheureux dans le ſein du bonheur, 
& puiſent la pauvrete dans les ſources 
de Pabondance meme. O honte ! & con- 
fuſion! Si la fortune ne m'eũt donné 
que peu de biens, ;'autois ſcu le con 
ſerver. Mais la richeſſe conduit a l'in- 


digence: les grandes rivieres tariſſent 
dans leurs lits defleches, tandis que la 
ſource d'un foible ruifſeau fournit ſans 


1 


"4 


TRAGEDIE BOURGEOISE, 40 
ceſſe a fa courſe. Quel beſoin avois-je 
de jouer ? Je ne manquois de rien. Ma 
fortune ne me laiſloit rien a defirer. Mes 
bienfaits cherchoient le pauvre qui me 
combloit de benediCtions, L'Amour par- 


ſemoit de roſes ma couche nuptiale , & 


PAurore en m'eveillant me rappelloit au 
plaiſir. Cruelle penſee ! qui me ramene 
de Vetat ou jJ'etois, a Petat ou je ſuis! Je 


voudrois oublier Pun & l'autre 


SCENE TK 
BEVERLEY, un LAQUAIS. 
oe” LAQUAIS. 


() N vous 8 Monſieur. 
| BEVERLEY. 
N'eſt-ce pas Stukely ? Pourquoi n' en- 
tre-t- il pas? 
LE LAG U 
Ce n'eſt pas lui, Monſieur, c'eſt quel- 
qu un que je ne connois pas. | 
| BEVERLEY. | 
Et bien, faites le entrer. (Le Laquais 


fort.) Ceſt donc quelqu'un que m' en- 


voie Stukely ! Stukely qui m'a ruine ! 


8. r . . is 05 APA — een — 
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42 Lx Jovern, ? 
Cependant je nai rien à ok 4 
ſon amitie: il me prete meme a preſent 
du peu qu'il a, pour rappeller a moi la 
' fortune. | 


— r 


SCENE 111. 
BEVERLEY, JARVIS. 
 BEVERLEY, 


J ARVI1S, pourquoi vous | preſenter 
9 .. vous euſſiez mieux fait de ne 
pay venir. 
535 14 
Je ſuis venu vous rendre mes de- 
voirs, Monſieur. Si Jai mal pris mon 
O temps EEC | Y 
| BEVERLEY. 3 
Oui... . Je veux Ctre ſeul.... Je 
voudrois meme me cacher à mes propres 
yeux. Qui vous a envoye ici? 
JARVIS. 
| C'eſt une perſonne, Monſieur , qui 
1 voudroit bien vous engager a retourner 
| chez vous. Ma Maitreſſe n'eſt pas bien: 
ſes larmes me Font dit, 


— 


Tras EDE BounGrorsr. 47 
"DETERDCET;: 


1 Sortez, laiſſez · moi tranquille 


Mais de tes vos pas qu'elle pleure? 


Jai tort de ne pas ſecher ſes larmes. 
Retire-toi, jeten prie , je nai hs * 


ſoin de toi. 


TARVIS. 
Pardonnez- moi, Monſieur; ai à vous 
ramener chez vous. Vous Cetes toujours 


mon Maitre. Dans les jours de votre 


proſperite, vous avez fait du bien à ma 
vieilleſſe. Si la fortune vous a abandon- 
ne, je ne vous abandonnerai pas. 
BEYENLEY. 
Tu ne m'abandonneras pas! rappelle- 
toi mes maljheurs, ou trouve- moi donc 
un moyen de ſortir du precipice , de 


Fabyme affreux ou je ſwis... Que 


peux-tu pour moi ? 
JARVES. 

Je veux au moins le peu que je puis. 
Vous avez ete genereux a mon égard. 
Je crains de vous offenſer , Monkeur.... 
Mais . . 

BEVERLEY. 

Non. Voudrois-tu que je te ruinaſſe 

auffi? Pai bien aſſez deja de quoi rou- 


gir ..... Ma femme! ma femme! pour- 


44 Lx Jour 

tas- tu le croire, Jarvis? Je ne l'ai point 
vue de toute la nuit derniere .. moi, 
qui l'aimois tant, qu'une heure d'ab- 


ſence etoit une anne 'retranchee de 


ma vie. Mais d autres liens m' ont arrè- 


te.. . Helas! j'ai joue juſqu'à Vetat | 
meme de mon fils. Fai jettè ma fortu- 


ne dans un gouffre , & youlant Ven re- 
tirer, je m'y ſuis abyme moi - meme. 


Pourquoi veux-tu t'attacher a l'indi- 


gence ? Si tu le veux, va trouver ta 
Maitreſſe. Elle n'a rien a ſe reprocher, 
on peut la conſoler. 
JARVIS. 
Pour Pamour de Dieu, Monſieur!...; 
Je ne puis tenir a ce changement. 
BEVERLEY. 

Ni moi non plus. . . . Que dit-on 
de moi dans le monde, Jarvis? 
JARVIS. 

On y parle de vous comme d'un hon- 
nerte homme perdu , comme d'un hom- 


me qui s *etant leve Ia nuit dans un ſon- 


ge, eſt tombè dans un precipice, On eft 
touche de votre ſort. 

| BEVERLEY. 
| Oni, je fais pitie,, n'eſt-ce pas? Mais 
Jetois ne pour Vinfamie . .. . . Je veux 


* 
I 


TractDit BOURGEOISE. 4 


te dire ce que Von dit de moi dans le 


monde. On m'appelle un miſerable, un 
mari perfide, un pere fans tendreſſe, 
un frere ſans amitiè, un homme qui ne 
connoit ni la nature, ni ſes droits les 
plus facres. Ou pour te dire tout en un 
mot, on m'appelie... un joueur. Va trou- 


ver ta Maitreſſe, je te ſuis dans! dane 


Jarvis. 
Pourquoi differer d'un moment ? Elle 
eſt cruellement obſedee d'une foule- de 
creanciers & de miterables qui ne con- 


noiſſent pas la pitie.... Jen ai ren- 


contrè un a la porte. IL. vouloit voir ma 
IT Maitrefſe. Je mavois point de quoi le 
IX payer ſur le champ, je Vai remis à de- 


1 


main. Mais les autres peuvent Ctre plus 

preſſans. Elle a deja bien aſſez de ſes 

peines ; votre abſence eſt la plus grande. 
BEVERLEY. 

Dis-lui que je viens. Fai a terminer 

une affaire d'un inſtant. Mais quel inte- 


ret veux-tu prendre a mes malheurs ? 


Ta probite ra laiſſè pauvre , & ton Age 
a beſoin de ſecours. Garde ce que tu 


Jas pour te les procurer, de peur de te 
voir preſſe entre la mifere & le tom- 
beau. J'ai un ami » fur les conſeils de 


* 


2 | qui ... Mais le voici. 
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SCENE IV. 


BEVERLEY, STUKELY, I 
JARVIS. -* 
STUKELY, 


* 


ON jour, Beverley. Votre rn. 
teur, M. Jarvis. Je m'attendois à vous 
trouver ici. Ce coquin de Guillaume ! 
N'eſt ce pas lui, qui ce matin a fait 
tant de bruit chez Madame Beverley Þ 

oe 1. ARWVts. 
Ma Maitreſſe Va-t-elle entendu ? «va 
Fen ſuis fache. 
BEVERLE x. 
Jarvis lui a promis de le payer. 
ne 14 ene $ 
Cela ne dois pas Ctre. Dites-lui, M. 
Jarvis, que je le payeral. 
JARVIS. | 
Le voulez-vous, Monſieur ? Que le 
Gel vous en recompenſe. 
| BEVERLEY. ; 8x 
Genereux Stukely ! un ami tel que 
vous, ſi fa fortune ſecondoit ſa bonne 


volonté, me feroit preſqu' oublier mon 
emalheureux lott. 


TRAGEDIE BOURGEOISE. AF 
STUKELY. 

Vous etes trop obligeant .. . Mon- 
ſieur Jarvis , allez vite chez Guillaume: 
il peut faire encore du bruit. 

Ann 

Et mon Maitre, va-t- il retourner ala 
maiſon ?.. . Helas ] Monſieur, vous 
ſaveꝛ ſi on y eſt deſeſpere de ſon abſence. 


S 
YR BEVERLEY, S TURELY. 
1 BEVERLEY. 


LO ne ſuis-je — 


1 Sn 5 
3 Que ne te fais-tu plutot Hermite? 
| Enforice dans une grotte , tu y dirois ton 
3Y Chapelet, ou a genous au pied d'un atbte, 
tu demandetols grace pour les pecheurs, 
Hal ha! hal. . Allons, ſois homme, 
EK. laiſſe mourir les malades & les vieil- 
lards. La fortune peut encore revenir. 
Au moins la tenterons-nous, | 
BEVERLE x. 

Non, elle veſt trop dechainge * 
nous. 
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zur LE Joveur, 
STUKELY. 
Oui, elle nous a rumes , & c'eſt pour 


cela qu'il faut reſter les bras croifes , & 


contens de notre ſort. C'eſt ainſi que 
fe decouragent des hommes ſans argent; 


i mais lorſqu il en revient ,le courage doit 


ſucceder a ces foiblelibs: Nous ſommes 
enfans de la fortune... . C'eſt une mere, 
H eſt vrai, qui nous a maltraites ; mais 


ſuccomberons- nous comme des laches , 


parce qu'elle eſt volage & fantaſque ?.... 
Non, elle nous reſerve des faveurs , 


& les coups dont elle nous a frappes 


nous annoncent ſon retour. 
BEVERLEY. 

Et-il un terme a ſon inconftance ? 
Mais vous, ſi vous ECtes ruine, vous en 
fouffrez feul , & vous pouvez en parler 
a votre aiſe; pour moi, je tiens atta- 
chee a ma perte une famille entiere. 

STUKELY. 

Votre reproche eſt injuſte ... Je 
mai parle fur ce ton que pour diftraire 
les chagtins de mon ami. Le Ciel fait 
qu'il a beſoin dun Conſolateur. 

B EVER E Ex. 

Quel nouveau malheut avez - vous a 
m'annoncer ? 


"MY 4 2 : 
1 
1 * 
* "I wy 
UK. EL 0 Fg 88 
4 > 8 : Hoe 
7 — = 
= 
2 l ; 
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41 $51.5 SpA 2 1 0 
Je rte vous avoir app orte de 
argent, mais ceux à qui Jai voulu en 
emprunter veulent des ſutetès. Que fe- 
r0ns-nous 2 Tout ce que ins; 9 
ae vos mains. Ap suo 
BEV ET. * badi; 
Et e vel la mon plus grand cupplices 
Pai ruine mon ami, un ami qui pour 
ſauver un malheureux qui periffoit}, lui 
a tendu la main, & eſt tombe dat le | 
meme precipice. e. 
| STX EI Y. N 
Ne formez point ces triftes zenfees” 
BEVERLE ; HT 
Comment pourrois-jeen' former au- 
tres? . . . Il ne me reſte rien. 

V7 rene 
(En ſoupirant.) Nous ſommes donc 
perdus fans reſſource. Quai, rien abſo- 
lument?- Point de meubles Z Point de 
bijoux inutiles ? aucun de ces brillans 
IX enfermes dans des Ecrins, & qui ne 
ſont bons a leurs poſtefſeurs , qu*a les 
faire mourir de faim? Je me ſuis 
ſäacrifiéè pour vous. 
BEVERLEY. 


£eſlt ce qui tait mon dèſeſpor. Pour 
Tom. IJ. | ” | C 


* PE 8 y a 7 + AY, . 
hs — ot I — 7 A — 
_— OB. — ͤ—  — — — . ; 
< * K = — — — — — — — i —ũ— 


ſauver. Jarvis, eſt, riche, Neſt- ce pas a 
vous qu'il le doit? Ce-neſt pas ici le 


Fo. Lx Jobrun, 
moi, a1 ne me reſte plus aucune ref- 
ſource. anden r £0; St. 
| STUKELY., 19 
Yen vois encore, qui peuvent nous 


2 de faire le cerémonieux & le re- 
e | 55 
BEVERTE NT. | 
Et e ce Fs ſeroit etre un malhonnete 
ee Le bon vieillard | Le depoull-. 
lerois- je de ce qu'il a? Mon ami lui- 
meme en ſeroit faché. Non, laiſſons- 
lui pour ſubſiſter le peu qui lui reſte. 
S TUK EL I. 
(En sen allant.) Bon jour donc. 
BEVERIL ZE x. 
Ouoi, fi vite! r; ainſi que vous 
ſouhaitez le bon jout! 
STUKELY-,, 
| Jen'ai que des reproches a efluyer , 


quand je me trouve avec vous. Allez 


dire que je ſuis un ſeduReur : dites- le 
a Lewſon aufſi; dites-lui que je ſuis 
Pauteur de vos pertes. . . . I vous en 
remerciera ; il me ſoupgonne deja. 
BEVERL Ex. 1 
Aon, la fortune nous a aſſociés dans WM 


A faire qu'a moi- mème. 


Vous n'en uſez pas en ami avec moi. 
Tant que j'ai eu des terres & du credit, 


TRAGEDIE BOURGEOrSE. 5 
nos difgraces , & la meme tempete 
nous a battus. Je nai de repraches 2 


STUKELY. | 
Subfiſterons-nous de ces reproches ? 


Jai vendu & emprunte pour vous, & 
lorſque nous devrions tenter la fortune, 
& que mon cœur me ptèſage des ſuc- 
os. on m' abandonne, on me livre à la 


miſere, pendant que "vous avez des 
reflources. 


BEVERLEY. 
Nommez-les, & ſervez-vous-en, 
5:79 TVKBLT; 
Des Bijoux. 
BEVERL E x. 
Oſerois- je les prendre, prodigue & 


diſſipateur que je ſuis ? ma pauvte, ma 


> 


pauvre femme! Faut-il qu'elle perde 
4 tout? Je ne voudrois pas Taffliger a ce 
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S TUK EA x. 
Ni moi non plus. Prenons- nous- en 


ala neéceſſité. Un effort de plus, & la 


fortune peut ſe declarer pour nous. Ja- 


mais mon coeur ne veſt livre- a des 


| 3 | £{perances plus flatteuſes. 10 


D 9 nene 
6-4. "oth 2 n — a 


— ——— ru y — 


Porte des pierreries & manque de pain. 


Ou nous retrouverons-nous ? 


105 Lx Joukun , 
590 BEVERIL Ex. 
| Imaginez d'autres ee, | 
S TUK EL VI. > v1 
Fen trouve, & vous les rejettez. 
BEVERLEY- 
| Souffre que ton ami ſoit homme. 
FS S DUNI r. 
Oui, & que le votre meure de faim. 
Je nai plus rien a dire. Conſervez ces 
bagatelles de femmes. Que la votre les 
garde: pour en parer ſon orgueil , & 
quexpolſce a la raillerie publique, elle 


BEVERLEY. | 

Non, elle ne les refuſera pas. Mon 
ami les demande. Mais pourquoi la 
traiter auſſi injuſtement? Les Bijoux 
qu'elle eſtime ſont la fidelite & Vinno- 
eence..... Ce ſont ceux qui la pate- 
ront toujours; mais pour les autres, 
is n'ont ſervi qu'a la wanite de ſon 
mari, & elle les fera ſervir à ſes be- 
ſoins. Helas! vous ne la connoiſſez bas. 


r ae RS bee bh * n 
„ 9 n * * 72 © 5 . n n 
, W E r 8 
er | 3 PVP 
e N J2)7))ͤ vv r 


STUKELY. 

N'en parlons plus. Pai change de 
ſentiment. Laiſſez-moi jetter dans une 
priſon. Que ce ſoit la en de 
Lamitlé. 1 
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TRAGEDIE: Bon 53 
BENE 
periſſe plut6t le genre humain] Vous 
laiſſer mettre en priſon ! Non: tout 
perdu , tout abyme que vous me voyez, 
je ne ſuis pas encore aſſeʒ infame pour 
le ſouffrir: & Beverley, victime de 
Pimprudence & de la fortune, rougi- 
roit d'erre le plus ſage & le plus heu- 
reux des hommes, s'il lui falloit a ce 
Y prix ette inſenſible à lnfortune q un ami. 
S TUEK ZIT... MING 
Vous pouſſez les choſes trop loin. 
BEVERLETYT:::: ů 138 
Trop loin! Dans ces circonſtances 
on eſt de glace, quand on n'eſt pas 
tout de feu. Adieu. Firai vous trouver 
chez vous. 


S TUK EIL v. 
Faites quelques reflexions. Nous pou- 
vons perdre les Bijoux. Il feroit plus 
F prudent de ne pas les haſarder 
Jai ere trop preſſant. 

& | BEVERLEY. 

Et moi trop ingrat. Les reflexions em- 
portent du temps, je men ai point à 
perdre, Attendez- moi dans une heure. 


* 


C in 
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SCENE VI. 


STUKEL T. 
l STUKELY. 


Lan Le lags £: Nous 
allons done nous amuſer cette nuit. 
Mais n'allons pas fi vite. . . . Je ne tiens 
point encore les Bijoux ..., La femme 
peut les refuler. ... Le mari peut chan- 


ger de reſolution... , C'eſt plus que 


probable . .. . Je vais Ecrire un | Billet & 
Beverley , qui le determinera a les de- 
mander . .. . Mais quoi! Seroit-ce eu 
Tavarice qui me rendroit cruel & 


nde juſqu'a ce point? Non, Jai de — 


nobles & de plus puiſſans stift „ Pa- 
mour & la vengeance .. . . Ruinons le 
mari, & je triomphe de la vertu de la 
femme. La vertu des femmes eſt une 


balance qui hauſſe & qui baiſſe, ſui- 


vant que la miſere, la richeſſe, ou la 
paſſion Venlevent ou la font baiſſer. 
Les femmes pauvres la vendent à bon 
marché. Les riches la mettent a un haut 


prix. Celle des femmes galantes ſe laiſſe 
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Trxactom:BounGtorss. 55 
aller aux, ſetmens & aux..pearkdes-pro- 
_— de leurs Amans. Mais les ten- 
dres Epouſes qui ſe piquent Phonneur 
& de conſtance , tiennent contre la fa- 
mine méme .. . . He bien, eſſayons l 
Appellons la famine à notre ſecours. 
Je brille d'envie de faire cette conquete. 


SCENE VII. dy 
STUKELY, "BATES... EP 


3 


| Bars , tenez vos gens prets, nous 
avons un bon coup a faire. Nous nous 


preſſez-les. Beverley va venir chez moi, 
8 nous reviendrons enſemble. Hate 


vous, vous dis- je, ils pourroient ſe diſ- 
perſer. * 


BATES. 

Ils n'en feront rien, tant que leur 
Maitre ne Paura pas commandè. = 
STUKELY, 

Venez donc. Donnez-leur le mot, 
& ſuiveꝛ- moi. J'ai des meſures à pren- 


dre avec vous... C'eſt aujourd'hui le 
| Jour dèciſif. C iV 


STK ET x. 4 | — — 


rendrons | ict cette nuit. Hitez-vous & 


"2. * * I 4 T?'y 


"SCENE VEE 


! 
4 444565") : 


Ta, Scene change wy 2 paſſe. dans ta 
maiſon de Beverley. 


BEVERLET, CHARLOTT E. 


NE be ht” rn eee 145 


N CAR OTTE. 5 7 
S 
Once vous  bres change! Vous 
avez les yeux égatés. Ma pauvre ſcur! 
Quelle peine vous lui ferez dans l'état 
SU vous Etes ! | 5 
; it, DEV FAA. 
Non, non, un peu de repos me re- 
mettra. J'ai remercie Lewſon des ſoins 
qu'il a pris de ma femme. Je n'ai tien 
de plus 2 a lui donner. 
CHARLOTTE. Fre 
Rien de plus! Navez-vous pas une 
ſoeur, & ſon bien a lui offrir? Je le 
remets de jour en jour, & il fe plaint: 
il m'accuſe d'ètre de pace baus lui. Il 
croit auſhi .... 
BEVERLEY. SF 
Que Pal perdu votte bien? „A 
ot ſeroit le penſer. 


7 
1 
7 

— 


* 5k 


4 
wee 
10 
1 

pr 
ih 


ths 


. 


418 


TRAGEDIE BOURGEOISE. 57 
ee fn 
I Auſſi ne le penſe- til pas. Vous 
Etes trop. prompt dans vos conjeQures.... 
W 1! ne Sinquete point ſi vous avez. Ce 
ſoin me regarde. Je vous Pai conßé 
pour le menager, & maintenant je vous 
le redemanq g-. dd i 
| ee ee 
Vous avez donc des ſoupgons ? , 
CHARLOTTE: 1 
Pour mien guerir , rendez:le moi. 

B EVER L E x. 7 TH I" 
= Ceeſt ce que je ferai pour mettre fin 
ala mauvaiſe humeut d'une ſœur. 

1 CHARLOTTE. | 
Y Dites plutôt pour retablir la, repus 
tation d'un frere. | | 
_ FEED . en LETH 2 og 
Mais fi elle n'en à pas beſoin? 
CHARIOT T. 
e voudrois bien me fatter, de cette 
1 ef perance, 
= - © BEVERLEY. 19 
Oui, vous le voudriez bien, mais 
WM vous ne le pouvez. Laiſſez agit le temps. 
l c claircira tous vos doutes. 


CHARLOTTE. 
Ils le ſont deja, 3 25460. 


Cy 


58 L jJobrunx, 


BEVERLE T. | 

" C'eſt bon. Mais lorſque nous revien- 
drons' ſur ce ſujet, tenez-moi le lan- 
gage d'une ſœur, & je vous tiendrat ; 
colui d'un frerre e.. 
SHO CHARLOTTE. FO 
Oui, pour me dire que je ſuis re- 


duite a la miſere. Que ne me le dites- 


vous des-xprefent ? Si j'ai pu ſupporter 
Ja ruine de tout ce qui m'eſt le plus 
cher au monde, la ruine d'une ſœur & 
de fon fils "tral encore aſſez de force 
pour ſupporter la menne. 
BEVERLEx. 
N' en parlons plus, je vous prie. TT 


Vous me percez le coeur. 


CHARLOTTE. 
Encore ſi vous etiez le ſeul plonge 


dans la miſere! Mais il faut que Vin- 


nocence lapartage ... . A quels exces 
il geſt livre! lui dont la maiſon etoit 
un ſéjour delicieux. Un Ange y habi- 
toit. Un tendre rejetton y combloit ſes 
defirs & ſon bonheur. Il étoit dans le 
Ciel, & il y a renonce pour vivre avec 
des eſprits infernaux, 
- BEVERLEY. | 
Epargnez moi, vous dis-je. Vos rs 


1 


TrAGEDIE? BOURGEOISE. - 59 
proches viennent trop tatd. Ils rouvrent 


mes plaies {ans les guerir.. Pour le bien 


que vous me redemandez , nous en 
parlerons demain. Nous ſerons * de 
—_ froid. 
CHARLOTTE. 
- Sil wexifle plus, adieu donc toutes 
mes eſpëtances. Je le deſtinois aux be- 
ſoins d'une ſozur. Mon coeur a pafle 
tout entier dans le ſien. Ses chagrins, 
ſes amertumes me devorent . comme 
elle... . Je ne veux plus vous faire de 
reproches. Le Ciel peut diſpoſer de ce 


XX qu'il nous donne; & quand il le re- 
1 | prend » nos murmures ſont des crimes. 
Cependant, que ce ſoit un mari, un 


frere, un pere qu'il faſſe Pinſtrument 


de favengeance.... Ah! ow les coups 


en ſont fenſibles! 
BEVERLEY. 
o , 4 7 | ; . 
Si vous Ctes ma ſceur , épargnez- moi 


1 fe ſouvenir. . . Il dechire trop cruelle- 


ment mon coeur. Demain nous eclair- 
cirons tout; & lorſque vous faurez tout 
ce que vous vous imaginez de facheux, 


vous verrez que vos craintes vous Pa- 


voient exagere. Conſolez ma femme. 


A De mon cote , je yeux lui faire oublier 
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60 CEE 3 Jousun, 1 72 
les chagritis que lui a donnés mon ab- 
ſence. Nos affaires enen encore ſe re. 
tablir. „ r 2 
1214 CHARLOTTE 1s; 
La voici qui vient... Prenezun-air 
riant . . . Une douleur comme la ſienne 
eſt penetrante:, & lit juſques dans ame. 
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BEVERLEY , Mad. BEVERLEY , 
' CHARLOTTE, LEWSON. 


Mad. BEVEARIET. 
0 Se e jettant « att col de Beverley. *. 


ON tendre ami! Ie 
] BEVERLEY... Es 
Mon cher cœur] comment vous trou- 
vez-yous ? J'ai ete un coureur, un liber- 
©! IP 
a Mad. DRV ERL E I. 
Mais je vous revois; votre. preſence 
guérit tout. Les inquistudes & les allar- 
mes que j'ai reſſenties, je les oublie 
toutes dans vos bras. Mon ami que vous 


voyeꝛ ici (en e Leuſon) a * 


- 


= 


TRAGEDIE: BOURGEOISE. 6 
templi en vérité tous les devoirs de 
Famitié. Charlotte, c'eſt à vous a l'en te- 
mercier. Les remereimens de votre fre- 
tre & les miens, ſetoient trop foibles. 


BEVERE EI. 
ne Acquittons- nous cependant de la a. 
ae. niere dont nous le pouvons. Je vous 


remercie, Monſieur, & vous ſuis obli- 
ge. Je voudrois vous en dire davantage ; ; 
mais les ſoins obligeans que vous avez 
pris de la femme , accuſent la negh- 


3&4 
{ Vence. du mari. S'il eut-<te. ſage elle 
.- MM 2 aucoit pas abuſe. de vos. bontes. 
1 „ LEN SON. e 252 - 
Elle ne Va. pas fait non plus. Elle a 
bien voulu accepter le peu que Jai fait. 
En lacceptant, elle Fa plus que paye. 
2 WWW 
= Ceſt ainſi que penſe Vamitie .. +. 
ons Mad.,BEVERLEY, 
er- Elle double les obligations en vou- 
Lal lant les cacher. Nous en parlerons une 
5 autre fois... . Vous Etes penſif, mon 
nce ami. 
ar- nn 1. „ NI 
olie „Gos, , Jai des raiſons pour Petre. 
ous CHARLOTTE. | 


Pllt à Dieu que vous n'en cuſſics 


W Le Jourun 
en ou que vous les eue en a 
BEE AI EV. 1 
Je les deteſte auſſi. , Lavarice en 
eſt la ſource, 
TEE CANTON TE 
To Q vous y a entraine ? 
BEVERLEY. 
Un ami ruine, , .. tuiné par un ex- | 
5 ces Tamitie. 4 
LEWSON. 

Oui ruins & plus que ruiné, d6chird 
comme il eſt, & perdu de réputstion is 
Ses richeſſes- ne peuvent Pen relever. 

BEVERLE Y. 
ou f elles le pouvoient, je lui ai $t6 
cee moyen en les epuiſant. II m'a fait 
entendre ce matin que Lewſon le ſoup- 
connoit. Quelles en font les' raiſons ? 
LEwS ON. 

Les voici. Pai connu ce Stukely au 
College. Il etoit malin , ſournois, avare 
& mechant , lent à ſes devoirs, mais 
plein de feu pour trouver des faux- 
fuyans, & inventer de mauvais tours. 
Il imaginoit des moyens de faire punir 
les autres, & il ſe diſculpoit ſi habile- 
ment, quau lieu de le chatier , on le 


* 
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combloit de recompenſes & d'eloges. 
Ouand un enfant s'eſt annonce avec ce 
caractere, ces vices fe fortifient néceſ- 
10 fairement avec Page. Je veux le metite 
TX a epreuve & le developper a vos yeux. 
udques-là, tenez-vous fur vos gardes, 


e le connois, ainh je vous conſeille 

2 de le fuir. (4 Beverley.) 

E | - BEVERLEY. p 
Oui, comme je voudrois fuir ceux 


1 qui! outragent. Vous faites un peu trop 


ITT important, Monſieur. 

3 Mad. BEVERLEY. Sh 
Non, non. . . . Vous voulez dire qu'il 
ſe trompe peut. tre... . dne (e- 
roit plus douce. l 
| LEWSON. 

N en patlons plus, Madame; je pais 


3 eſſuyer ce reproche fans en eſtimer 


moins le cœur d'où il part. C'eſt avec 

peine que je vous vois de tels amis. 
( a Beverley.) 

BEVERLEY. 


Encore, Monſieur! mais je veux etre 
auſſi patient que vous... . Vous Vou- 


4 | tragez, Lewſon, & vous en ſerez en- 
ſuite fiche, | 


* — 
in 2 
3 


„ ke Journ, ft 
411% CEABLOTTE |: 
Oui, ee il ſera nb que c et | 
;njuſtement. Le monde eſt plein Thye | 
pocrites. 
A BEVERIE LV. 

Et Stukely en eſt un. . C'eſt Gas 
doute la conſequence que vous voulez 
en tirer... . Mais je ne veux plus en 
entendre parler .... Mon cceur ſouffre 
n . Je Fai ruiné. 


CCC 
On en parle autrement dans le mon- 
de. 13 


*% 


Barack. s. 00540 U 
than, Hoods eſt idaho. 1 Jai 
un mot a vous dire, mon coeur; (4 
Madame Beverley.) Laiſſons- les e li- 
vter à leur animoſ ite. 
15 CH4dRE@TTE. 4; 2 
Koi: nous allons paſſer dans une 
autre chambre. Venez de ce còté-ci; 
Monſieur. (4 Leu ſon.) 
LEWSON. | 
Il viendra un temps ot mon ami me 
remerciera', & ce temps eſt proche. 


#4 


e N. wan 


[+4 ITLQ i 750? 


 BEVERLEY, - Mad. BEVERLEY? 


BEvERLEY. 


2 1 Ls me Nala a hae .. Stukely 
Weſt il donc un perfide? Avons -nous fait 
I divorce avec la probité? Ce ſeroit of- 
fenſer le Ciel que de le croire. 
| Mad, BEVERLEY. 
Je wai jamais ſoupconne Sukely. 
BEVERLEY. 
Non, vous &tes la bonté meme. La 


3 Sues & une patience inalterable ha- 
bitent dans votre cœur, ainſi que Va- 
mour le plus fidele.... Pourquoi vous 


i. je ruinee ? 
3 Mad. BEVERLEY. _ 
Vous ne m'avez pas ruiné. je ne 


1 manque de tien quand | Je vous vois; & 
en votre abſence, je n'ai rien a deſirer 


que votte ee Conſolez- vous feule. 
ment de vos malheuts paſſes , & mes ri- 
cheſſes iront au dela meme Jos ſouhaits 
aue torment les avates. 
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wy „ BEVERLEY:, — 
Ma genéreufe ame! Quand je 


* m' en conſolerois, le ſouvenit m' en ſera 


toujours douloureux ; : 1] attriſtera toutes 
mes penſées, & zettera ſur le preſent 
toutes les amertumes du paſle. Fai en- 
core un mortel ſujet de chagtin. 

| Mad. BEVERLEY. 

* Conhez-le moi; que yen unge vo- 
tre cœur. 


BEVERLEY. 

Cet ami... ce genereux ami, dont 
ils ont attaque la rẽputation .. Je Vai 
ruine auſſi. Tant qu'il a eu de fargent, 
il m'en a liberalement prete , & mainte- 


nant une priſon va devenir ſon partage. 


Mad. BEVERL E x. } 
Une priſon ! a Dieu ne plaiſe! 
BEVERLE v. 1181 


Ce ſont des actions & non des vœux 
qu'il lui faut. Des deſirs compatiſſans ne 
noutriſſent pas. le pauvre [l faut faire 
quelque choſe. 1 

Mad. FEVERLEY, | 

He bien, quoi! 

: BEVERLEY. 

Il n'y a qu'un inftant qu'il m'a dit 

dans Pamertume de ſon cœur, * je 


vo- 


Lai 
nt, 
te- | 


Taactvie BourGrorsE. 67 
8 Pavois ruine! Dans cette accablante 
Y pen , puis- je ſonger au bonheur? 


| Non, j'y ai renonce pour tout Wi: 


»* il ſera malheureux. 
Mad. BEVERLE T. 

Notre état peut changer; alors nous 
ſerons reconnoiflans. Cette eſperance 
Zeſt une conſolation. 

BEVERLEY. 6 
Oui, la gueriſon que Fon promet à 
un Malade fait ſa conſolation ; mais il 
meurt entre les bras de ceux qui diffe- 
rent de le ſecourir. Qu'y a-t-11? (4 Lu- 
Irie qui entre, & lui remet une Lettre.) 
$M LUCLE. 
Je viens vous remetfre cette Lettre. 


(Elle ſort.) 


BEVERLEY. 


Ceeſt Pecriture de Stukely. (1 Lou- 
ore, & la lit bas. 


Mad. BEVERLE x. 
Vous annonce: t- elle de bonnes nou- 
velles? Au moins je m'en Hatte. .. » 
Que dit-elle , mon coeur ? 

BEVERLEY. 
Elle n'en dit que trop pour me. de- 


WM fe(perer. Cependant, il me recommande 
ae ne vous en rien communiquer. 


(& lit tout han.) 


S8 LE We 


„ Jer ne vous, demande 1 x autre 
preuve de votre eſtime pour moi , 
que de venir me voir promptement. 


Je me ſuis determine, depuis que 


ma liberté aux moyens dont nous 
avons parle. Je vous demande le ſe- 
cret. Hatez-vous de venir togrer 
votre ami ruine , 


„„ 


eee 


Ruine par Pamitié! il faut ou pers E 


ſes pertes, ou le ſuivre. 
- Mad. BEVERLEY., 


Le fuivre, dites-yous ? * me voila 


perdue! 
1 


Cette paſſion infernale ! Dans que! 
abyme elle m'a plonge | Quelle 3A. 4 
rence des plaiſirs les plus vifs qu'elle 
m'ait fait Eprouver a ceux que je goil- | 


hee, 
2 


nous nous ſommes quittés, à dire 
adieu a P'Angleterre; aimant mieux 
renoncer à ma patrie, que d'y devoir 


tois dans le ſein de ma famille! Et ge- 7 


pendant avec quelle fureur je m'y ſuis 
livre! J'ai change mes plus douces con- 
ſolations en de mortels chagrins. J'ai | 
prefers les larmes a tes carrefles, a ta 
tendre amitie, O trop funeſte aveugle | 


ment! 1 
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Mad. BEVERLE x. | 

8 Calmez-vous , mon ami. Quels ſont 

9 2 moyens dont il eſt queſtion dans la 


due Mettre? Avez vous Les avez - vous 
ire Mes moyens? dites-le moi , & diſſipez 
2ux Ines allarmes. Je ne vis pas J je 
our Vous vois dans cet état. 

ous BEVERLEY. 
ſe- Non, non, cela ne ſera pas. je ſuis 


ful coupable, ce à moi feul a 
Puffrir. Vous devez reſerver ces moyens 
dour ſauver de la miſere mon fils . ſa 


rer ere infortunee, | 
= Mad. BEVERLEY. . 
3 Kam, ſont ces moyens? 
dila B EVE RI. Ex. 
Je ſuis venu pour vous en priver. e 
nals je ne puis... Je n'oſe .. . Ces 
ſuel 51joux ſont votre unique refſource .. , 
iffe -e ſerois un monſtre de vous les de- 
elle ander. bis 
oũ- Mad. BEVERL Ex. 35 
ce- Mes Bijoux! S'ils ſont un obſtacle I 
ſuis a tranquiliite de mon Epoux, ce font 
:on- Nes bagatelles qui ne merirent pas qu'on 
J'ai Hen parle; mais s'ils ont le pouvoir de 
3 ta Ja lui rendre, toutes les richeſſes du 
gle- rnonde nont rien qui leur ſoit compa» 


: 
__—_ « 
2:58 2 - 
+ 5 4 * 
5 


2 BEVERUET: I 
O bontè qui m'accable! que je me 
trouve confondu par tant de vertus!- 
Mad. BEVERL Ex. [ 
N'en parlons plus, mon ami. Je les 
al gardes en attendant Foccaſion de 
m'en ſervir. Elle eſt arrivee. Je les ſa- 
crifie avec joie. 
BEVERLEY. = 
Notre amour va donc faire defor= | 
mais notre unique richeſſe. Tant de 
bontè mattendrit juſqu' aux larmes. Ce- 
pendant ce neſt pas trop faire pour un 
ami... qui ne ma rien refuſe. 

Mad. BEVERLEY. 9 
Venez dans mon cabinet... . Mais | 
recommandez-lui de les menager..,. j 
Nous n'avons plus rien à lui donner. ; 

BEVERLEY. | 

On avez-vous puiſe mon coeur, | 
tant de perfeQions? .. . C'eſt le Ciel 
lui-m2me qui s'eſt fait votre Maitre: 
cC'eſt le Ciel qui avec Ja beauté C un 
Ange, vous a donnè un caractere plus 
charmant encote & plus aimable. Que 
je merite peu mon bonheur! Mus je 
veux le meriter, | 


{ 
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aifirs faux & trompeurs, pleins dhorreurs' | | 
* e repentir vous chaſſe à jamais de mon 
les 3 One. 2 

n vain, Moffrirez-vous un appas enchan- 
Ta Norra, 

a chere Beverley, je ne veux de bon- | 

| , ee, 0 | 

** ue celui dadorer tes yertus & tes chat- 
mes. 
Fin du ſecond Ade. 
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La Scene oe paſſe dans la maiſon de 3 
Stukely. | 3 


STWKR LY, + 
INsI va le monde, Bates. Les 
ſots ſont ordinairement dupes des gens 
d'eſprit & de tete. La nature en creant 
les foibles agneaux pour les loups, n'a 
pas voulu etablir d'autre loi. Elle deſa- 1 
voue celles que la crainte & la poli- 
tique ont inventes. Elle n'en connoit | 
que deux, la force & la ruſe. La force 
eſt la plus noble; mais elle a ſes dan- 
gers; tandis que la ruſe, comme un 
mineur habile, travaille {ous terre & 
fans peril, 
BATES. 
Et par conſequent eft plus prudente. 
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La force a beſoin des plus puiſſans ef- 
forts. La ruſe ſe ſuffit a Es meme. 
Avec de Vadrefle un Pygmee fera chan- 
celer un Geant.: 
STUKELY. 
Et le renverſera par terre. Dreſſons 
in Autel à la nature, & ſoyons ſes 
Pracles. La conſcience” neſt qu'une f foi- 
leſſe qu'a produit la frayeur, & que 
Wa frayeur entretient. La crainte du 
es bonneur, les remords, des allarmes 
L | maginaires ont donne un corps A ce 
eantöme. La nature ne le connoit point ; 
Nes loix, C'eſt la liberté. 
1 BATES. | 
| Excellente Doctrine que vous la 
lebitez Eloquemment! 
STUKELY. | 

Nous ſommes finceres au moins, & 

Vous pratiquons ce que nous enſeignons, 
„ pendant que de graves pedans qui en 


iſent autant. . . Mais venons a notre 


faire. Les Bijoux font vendus. Bever- 


6 ** 7 * oy 
">; 
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Ney ſe retrouve en fonds. Il attend pout 
e rendre ici qu'on lui ait compte ſon 
Prgent. Si mes projets reuſſiſſent, ce 
{ L oit nous terminerons tout avec lui. 
les chez vous & travaillez - - » Vous 
Tome I. 5 Wt 


4 Ls Joveus; | 
„ ure, vous vous en- 
'tendez a faire un tranſport „ & pouvez 
rendre ſa ruine infaillible. 

BATES. 

II ſeroit plus ſage de reſter ici. Le 
contrat de cette reverſion peut faire 
du bruit. .. . Nous nous expoſons 

Srukkrx. 

Non, non, je cours à mon put. 
Nous n nous enrichir & nous amu- 
ſer. Vous ſerez Pacheteur, & voila de 
quoi payer, (en lui donnant un Porte- 
feuille,) il vous croit riche, & vous 


le ſerez. Actuellement cherchez des ti- 
tres, & nachetez qu avec la plus gran- | 
de reſerve. Vous vous donnerez par- la | 


un air de probite. 


Mais sil nous ſoupconne? 
STUKELY. 


Repoſez-vous-en ſer moi. Fetudie le 
cœur humain, & connois les momens 
de profiter de cette Etude. Allez chez 
vous, & fi nous y venons, que nous 
vous trouvions travaillant ſur des pa- 
piers. Parlez de Vimprudence des hom- 
mes, de la fureur du jeu, & de la folie 
de notre fiecle. Vous avez une figure ; 


3 prendee 9 ton. 
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BATHS! 
9 "ai auffpdes. preſſentimens qui m'in- 
1 Iiumident. Nous pouſſons les choſes trop 
ooin. Mais je vous ai averti. Si tout 
aeela finit mal, au moins vous penſerez 
3 moi. Adieu. 


STUKELY. 
STURKRELY. 


E Bates n'eſt méchant qu'a moitie. 
ſe mele d'avoir une conſcience. Il a 
ges craintes & des remords. Je veux 
ue ces remords meme ſervent à mes 
oojets. Quand il reſte encore quelque 
adeur a des ſcelerats ,. pour cacher 
urs crimes, ils en commettent de nou- 
jeaux, Je tirerai parti de ſes diſpoſi- 
ons. . . Ce Lewſoncommence a m'in- 
Ruicter. . . . II faut nous en defaire.... 
ales yeux trop pergans. Je vais faire 
3 r un conte qui ſera vrai en 
Wartie. . . . Il demandera une explication 
folie Lewſon. Si elle ſe termine comme 
gurs | 1 le ſouhaite , tous mes vœux ſont 
1 | D ij 
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> 4 - dF tt Jouru ; in 
Nes: : f elle ne produi rien, j'em- 
ployerai d'autres moyens. . . Mais voici 
reer il faut diffimuler. Wiek 


* 
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1} SCENES... 
 BEVERLEY, STUKELY. 


* 


Aids 


STUXELY. 


3 a la WAS (It regar- 

de, & en voyant entrer Wade il pa- 

a roit effraye.) Ah c eſt mon ami ! Je crai- 
gnois d'auttes viſites que la võôtre. 

BEVEANLEVYV. 

Tenez, voila de quoi calmer vos at. 4 

larmes. (1 lui donne des Bullets.) Pre- 

nez-les, & uſez-en ſagement. Nos af- BY 

faires ſont en mauvais Stat. 

STUKELY. ; 

Et vous laiſſerai- je ainſi ſans reſſour - 

ce? Non, vos beſoins ſont encore plus 

grands que les miens. Je puis trouver 

un ſort plus heureux ſous un autre cli- 

mat. Le traitement qui m'attendoit cette 

nuit, me fait renoncer a celui- ci. 

BEVERLEY. 
Des. lors ces Billets vous ſeront n 
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| cefſaires . >» + Mais faut - il abſolument 
| que vous pattiez? Je puis avoir quelque 
ſecours encore; nous les weng era 
& vivrons ſagemen t:: 
STUKELY: - 1 25 
1 Non, „je chercherois encore à vous 
Neenter; lhabitude eſt devenue en moi 
Sufi forte que la nature. Ma ruine ne 
Peut me rendre plus ſage , & meme 
ans ce moment je voudrois jouer: 
quoiqu'inſtruit par Fexperience comme 
Je le ſuis, quoique je ſache que cette 
X pefſource eſt notre derniere , cependant 
We bräle encore d' envie de tenter fot- 
ne.... Yai tort. , yen; COnyIens . 
ais apres tout, ce peut d argent four - 
ira · t: il à nos beſoins? Non ſans doute ; 
faut donc le faire valoir, Je ne fais 
= c'eſt folie de ma part, ou un preſſen- 
ment d'heureux ſucces qui in nne, 
rais i 


BEZVERUA u. 


j-$ 2ccomplir ! Pour moi je ne veux plus 
roire a ces preſſentimens. 
STUKELY. 
le me rends aux miens, Ils agiſſent 
A rop forterpent ** mon _ Mais 


1 D 


Prenez cet argent. Puiſſent vos vceun | 


LE Jovun, 
vous tes bien froid. . . Nous allons 
done partager ces Billets. Gardez en ef- 
fet pour un meilleur uſage cette der- 
niere reſfource. Je ny pretends rien. 
Cependant je vous remercie. Je vais 
tenter fortune tout ſeul. Pai oublic une 
choſe.. .. 
BEVERLEY. 
Quelle cſt-elle? 
Sruk EI x. | 
Peut-Ctre euſſai · je mieux fait de Fa · 
voir oublice. Mais je ſuis franc & ou- 
vert, & jaloux ſur- tout de Phonneur 
de mon ami. . Lewſon ſe donne car- 
tiere ſur votre compte. 
BE VERIE . 
Je fais qu'il en fait autant ſur le 
vdtre. | 
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ee | 
Je puis lui pardonner pour moi; mals] 
Jen ſuis outre pour mon ami. 1 
BEVERLEY. 
Que dit-il de moi? 
+ + STVEELY. 
Que le bien de Charlotte eſt diffpe., 
II le dit tout haut. 
BEVERLEY. 
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STUKELY. 

4 De pluſieurs perſonnes. laqueſtionnd 

© Bates à ce ſujet. Nous avons, dit-il, 

7 5 compter enſemble „en parkint de 

vous. 


BEVERLEY. 

Te ſera lui plutòt qui aura a comp- 

ter avez moi, & bient6t. 

| STUKELY. 

Parlez-lui fans aigreur: 1 faut uſer 

de menagemens, 
BEVERLE I. 

]'y penſerai . . . Mais où allez-· vous? 

STUKELY. 

Je vous le dirai , ſi la fortune change. 

e brave actuellement la Pauvrete | SR 

Wa priſon, 


BEVERLEY. 
Ws Puiſfiez-vous etre heureux! (En lui 
= pffrant les Billets qu'il refuſe.) Ils ſont 
= vous.... Je wen veux rien garder, 
je Vai jure... Prenez-les, & lervez- 
ous· en. | 

STUXELY.. 

Je veux les partager. Je ſuis trop 
ouché de voir mon ami ruiné, ainfi 
oe fa famille. Je veux que mes inté- 
Con Nets & les ſiens ſoĩent communs. Il faut 


E15 


— 


80 is lobrun 


tune. 


nous relever enſemble du precipice ot! 

nous ſommes tombes enſemble. Mon 

coeur, mon honneur, mon en , 
tout le veut. 

BavanLey. ed 

Je ſuis las d'Ctre le jouet de la 5. 


sruxEIT. 

Et mot auſſi.. . partons donc 
Fetoufferai ces preſſentimens d'heureux 
ſuccès; je les oublierai comme une fo- 
lie . Dans cet embraſſement rece- 


vez mes adieux. (II veut Vembraſſer.) 


BEVERLEY. 


Non, arretez un inſtant... . Que 
mon cœur eſt agits ! Jai ces preflenti- Wl 
mens auſſi. Mais je ne ſais fi c'eſt vous 
qui me les inſpirez, ou fi c'eſt mon bon Wl 
ou mauvais deſſin qui les fait naitre, 
Le fort qui attend va m'en inftruire..., | 
Mais cependant ma femme 


STUKELY. 


He bien votre femme, il faut vont 1 
attendre à ſes reproches. 


BEVERLEY. 


Non, voila d'où ils partiront tous. 


_ (En montrant ſon cœur.) 
 STVUKELY, 
Je ne veux point vous perſuader, 


EEE oe on Fog ee log 
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BEVERLE T. 
' Je le ſuis par la plus forte des rai- 
SB „ la neceflite. O fi | Je pouvois re- 
couvrer le bonheur que Jai perdu, le 
Ciel m'abandonneroit à ma derniere 
H heure „je n'en puis douter, fi Jetois 
1 capable de rentrer dans cette indigne 
W carriere , & de facrifier a Pavarice & 
af infamie , la tranquillite, la joie & 
l tendreſſe de ma famille. 


STUKELY. 
= Pai pris la m&me reſolution ; & puiſ- 
aue nos motifs ſont fi honn&tes „ pour- 
= | quoi nous defierions-nous du ſuccès 2. 
AF BEVERIL Ev. 


= Venez donc. . . ol nous trouve- 
ons- nous? | 


STUKELY. 
Chez Wilſon. Cependant fi vous avez 
quelques remords, ne me ſuivez point. 
e vous ai ſouvent ſeduit. 

3 BEVERLEY. 

Nous nous ſommes ſeduits Pun & 
autre... Mais venez. La fortune eft 
Volage: elle eſt peut-Ctre laſſe de nous 
erſecuter ..  Livrons-nous à cette 
e elperance, 
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$2 , Tx Joveun, 
STUKELY. 

Coin faites quelques reflexions; 

+ ET REALNY. 

Je ne puis. . La reflexion ajoute 


à mes chagrins. 


Lorſque le deſeſpoir aveugle nos , eſprits, Y 

En vain de la raiſon le flambeau nous &claire : 

_ LT homme prudent Echoue , ol Theureux te 
meraire 


Voit ſes vceux inſenſts par is fort accomplis. 


II 
w” 


CEEME TY: 


La Scene ſe paſſe dans la maiſon de 
Beverley. 


Mad. BEVERLEY , CHARLOTTE. 
CHARLOTTE. 


Oxxor un indigne projet concer- 

te entreux. Je n'y reconnois pas mon 

frere. . - 
Mad. BEVERLEY. 

Non, je ſuis ſire du contraire. . .. 
Stukely eſt honnete homme, je ſais 
bien qu'il eſt... . . Cette paſſion les a 
aveugle t tous les deux. 
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CHARLOTTE. 

Mais ſur-tout mon ftere, & fans ef- 
| perance de Ven voir revenir. Vous Ctes 
trop foible .. . . Un conte fait d'un ton 
W lata, quelques mots flatteurs & ca» 
= reſlans, il n'en faut pas davantage pour 
ſubjuguer votre ame. Dans le ſiecle ou 


nous ſommes, Fon eſt dupe avec un 
- Eifcarattere tel que le vöôtre. Si je m'e- 


ois trouvé avec vous, il vous auroit 
3 Irlutt demands la vie que vos Bijoux. 
Mad. BEVERLEY. 
e la lui aurois également donnee. 
(Eule dit ces paroles avec une extreme 
7» ac:ce.) Je ne vis que pour Fobliger. 
Toute femme qui aime & qui eſt ai- 
Ice comme je le ſuis, n'en fera 
4 Tnoins. Les hommes vont plus loin pour 
leurs Maitreſſes , & les femmes pour de 
aches impoſteurs. Une épouſe auroit- 
er- Neue moins de courage? Vos reproches 
Wm offenſent , Charlotte. 
E | CHARLOTTE. f 
us viennent trop tard: peut- Etre au- 
Poient-ils pu vous ſauver. Ce procede 
Nee mon frere eſt-il ſupportable? 
a Mad. BEVERLEY. ' 
ll faut s'en prendre à Pamitie, L'etae 
un ami lui dechiroit le coeur, 
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84 I Journ; | 
CHARLOTTE. WF 
Oui, d'un ami qui Pa trahi. i 
Mad. BEVERLEY. . 

*Nen parlez point ainfi , je vous prie. 
CHARLOTTE. 
DN je compte avec mon frere. 
Mad. BEVERT Ex. e 
Vons ſerez contente, Jen ſuis ſüre. 
CRARLTOT TIF. 
A moins que les beſoins d'un ami... 
Je ne me poſſede pas, ma ſœur! Cet 
ami merite toutes nos malediftions. 
Mad. BEVERLE V. 
Beverley en parle avantageuſement. 
93 Tt CHARLOTTE. | 
Lewſon le connoit mieux. . . Mais 
je vois que ces propos vous chagrinent. 
Nous ſerons mieux inſtruites demain. 
Mad. BEVERLEx. 
Eh bien donc, attendons a demain. 
Je n aime à penſer deſavantageuſement 
de qui que ce ſoit. 
| | CHARLOTTE. — 
1 Ni moi non plus, mais la convic- 
tion . .. . Cependant nous pouvons eſ- 
pPerer des jours 725 ſereins. Mon Oncle 
eſt infirme, & d'un age qui menace 4 


zoure heure ; . . . D'ailleurs zeil vit, il 
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W ſera touches de vos malheurs; vous ne 


les avez pas merites, & il na jamais 

eu 3 ſe plaindre de vous. 
Mad. BEVERLEY. 

Cela eſt vrai, c'eſt ce qui fait ma 


WS conſolation. Nous navons plus rien à 


perdre; & fi ce que nous avons perdu 


peut nous faire recouvrer la pfudence & 


s ſageſſe, nous ne les aurons point 
cachetées trop cher. 
CHARLOTTE. 
Vous pouvez tout eſperer auffr de 


mon cher Lewſon. Tant que nous vi- 
vrons Fun & Pautre , nous partagerons 


W avec vous notre forrume. . .-. Mais le 
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Mad. BEVERLEY, CHARLOTTE, 
1 : LEWSOR . 

3 CHARLOTTE. 

1 Noe ; parlions de yous. 

-N LEwSON. 

Je ne pouvois donc rien faire de 


mieux que de vous interrompre. Peu de 
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86 Is Toveur; : | 
perſonnes ſont en état de ſoutenit un 
examen de leur conduite. Lorſque les 
mauvaiſes qualites Vemportent ſur les 
bonnes, il eſt a ſouhaiter qu'on ne 
parle point de vous. Que diſiez· vous, 
Madame? (4 Charlotte.) 
Ny CHARLOTTE. 

Je diſq;; que pour Etre femme je n'en 
aimois pd ius la medifance. Voila pour- 
quoi je 257 rarement de vous. 

Mad. BEVERL Ex. 1 8 

Ou plutöt elle diſoit avec encore plus 
de verite , que pour Etre femme, elle 
n'en aime pas moins a louer . . Voila 
pourquoi elle. parle toujours de vous. 
Je vous laiſſe terminer ce petit diffé- 
ein | =, 


——— —„ 


SCENE VI. 
CHARLOTTE, LEWSON. 


LEWSON, 


U*ELLE eſt aimable cette Madame 
Beverley! Je ſuis venu expres pour vous 
parler d'affaires qui vous regardent. 


— 
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CnARLIOTTE. 
De quelles affaires? 
LEwSON. 
Repondez d'abord fincerement 1 ce 
que je vais vous demander. 
CHARLOTTE. 


Py conſens; . . . mais vous m allar- 


I LEWSON. | 
Is prends peut-Ctre un ton trop . 


rieux; mais aſſurez vous que je na 


rien Avon dire qui me faſſe de la 
peine, & qui puiſſe ap W vous 
. 
CHARLOTTE. 


Vous me tranquilliſez.... Teo 


moi donc votre: queſtion. 
LEWSON. 
Une longue & ennuyeuſe annee s'eſt 


deja paſſèe, depuis que m'ouvrant un 


cœur tendre & fincere., vous m avez 


dit „je vous aime. 
CHARLOT TE. 


Quoi donc cette annee vous a- t- elle 


paru ſi ennuyeuſe ? 

LEW SON. 
Lorſqu' en conſequence. d' un aveu fi 
charmant, je vous ai preſſè de me don» 


- 
⁊— ——— —— 


ner wh main, vous m'avez z obligeam: 
ment aſſure que vous ne vouliez vivre 
que pour moi. 

CHARLOTTE. 
Me croyes vous donc changke! 


(ds un ton a 


LEwSON. | 
Non ſans doute. Cent fois je vous 
al priè d accomplir votre promeſſe; mais 
. chagrins domeſtiques , la ruine d'un 
frere & d'une ſœur ont été les Ap ern 
qui vous ont fait differe. 
nne he 
Je n'en avois point d'autres. Finirez- 
vous bientõt? | 1 
LE VSO. 7 
Tout 4 Theure. 
| CHARLOTTE. 
Voyons donc. 5 85 
LEwSON. 
On regarde ordinairement comme 
un engagement ſacre une promeſſe telle 
que la votre , donnee ſur- tout librement 


& ſans contrainte : mais je penſe autre- 
ment. 


CHARLOTTE | 
| Voudriez-yous le rompre? 


—  S#  ® 
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e 
Vous &tes trop prompte, Madame. 
(avec "vivacits.) 
CHARLOTTE. 


Calmez- vous vous- mẽme „& conti- 
nuez. 


LEWSON. 
Le temps & une connoiſſance plus 
particuliere de mes defauts, pourroient 


vous avoir fait changer . . . Si vous I'& 


tes, ou ſi vous avez ſouhaite ſeulement 


un inſtant que cette promeſſe flit ſans 
effet, je vous la rends dans ce moment 


meme .... Voila donc ma queſtion, 
& je vous prie de m'y repondre avec 
autant de franchiſe que je vous la fais. 
Vous Ctes-vous repentie de cette pro- 
meſſe? 
CHARLOTTE. : 
Arretez , Monfieur. Tout homme ca- 


pable de me ſoupgonner, me trouvera 


changee. D'ou viennent ces doutes ? 
LEwSON. 

Ils ne partent que de moi-mEme. Pai 
mes detauts, & vous avez pu les re- 
marquer. Si mon caractere, mes diſ- 
cours & mes actions vous ont donne 
de moi des idées déſavantageuſes, s ils 


* 


as LE jovrun, Th 
vous ont fait naltre le defir de vous 16 
parer de moi, regardons comme nul 
tout ce qui s' eſt paſſe. 
CHARLOTTE: 
Som m*etonnez.... Mais, dites · moi. 
Je veux que vous me repondiez le pre · 
mier. Eſt- ce Phonneur qui vous prete ce 
langage ou le defirde me voir change e? 
 LEwSON. 
le Ciel m'eſt temoin que non. Ma 
vie & ma chere Charlotte ſont telle- 
ment lices enſemble , que perdre Pune , 
ce ſeroit perdre Pune & autre. Cepen- 
dant, malgre votre prom": faite de 
Taveu de votre cceur , & regardee com- 
me un engagement, file temps, oule 
hazard, ou la raiſon, vous avoit fait 
changer de ſentiment, j je vous diſpenſe 
de la tenir. 
CHARLOTTE. 
Eh bien, je vais vous repondre, Vos 
doutes ſont des Propheties. Je ſuis reeb 
lement changee. 


LEwS ON. 
En verite! 
CHARLOTTE. 
Je pourrois vous rendre les inquie- 
tudes que vous m'avez donnees , mais 


TRrRAGEDIE BOURGEOISE. 91 


mon caractere''s'y-refuſe. . . Je con- 


viens que. je fuis changee. En effet, ce 


qui n'etoit d'abord qu inclination chez 
moi, eſt devenue raiſon ; & cette rat 
ſon a pris tant d empire ſur mon cceur , 


que ſi j'etois la plus riche, ou meme 


la plus pauvre des femmes, fuſſiez· vous 
reduit à la derniere indigence, n' euſ- 


ſiez · vous qu'une cabane a mꝰ offrir . 


je. voudrois Ctre à vous, & me croi- 
rois la femme la plus heureuſe. 
LEWSON. 
Mon aimable Charlotte! (en Lui bai- 
ſant la main.) des remercimens ſont 
trop foibles pour vous exprimer ma 


vive reconnoiflance. Mais fi nous nous 


aimons ſi tendrement , n e diffe- 
rer notre-union ? 
CHARLOTTE. 


Pour la faire dans des temps plus 


heureux. Nous nous trouvons aRuelle- 


ment dans des circonſtances op fa- 
cheuſes. 


LEWSON. 
Te puis avoir des raiſons qui ne nous 
eue plus de différer. 
1 
OQuꝛelles ſont · elles? 
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p> ee een, 
. ; . LE VSO N. in ce 
Ce font des raiſons invincibles & 


ans repique. r tz. * a 


CHARLOTTE. T 
'-Dieesles moi donc promptement. 
 LEWSON.. rf 
Non, Madame; mon honneur & 
mon amour me forcent 4 faire d'abord 
mes conditions. Les tendres aſſurances 
que vous venez de me donner m' affli- 
gent en meine temps qu'elles me char- 
ment. Je crains de vous perdre, 
CHARLOTTE. 
Ciel ! que voulez-vous dire? 
ELEwWS ON: 991 
promettez-· moi d'abord que demain 
ou apres demain vous ſerez a moi pour 
toujours. 
CHARLOTTE. 
Eh bien! je le promets , ten la 
miſere a: nous attend. 
'LEwSON. 41 
Enfin je vous poſſede ; vous etes 4 
moi , vous me rendez le plus heureux 
des hommes. 
CHARLOTTE. 
C'eſt ainſi que je ſcelle ma promeſle, 


(elle Vembraſſe.) Votre ſectet mainte- 
nant , Monſieur. 
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LEVSON. 
Votre bien eft perdu. 


ier 
. Mon bien perdu.... Je prendrai done 
des ſentimens conformes a mon etat. 
Mais étoit-ce pour cela que vous exi- 
giez ma promeſſe? Que de nobleſſe & 
de | generofite! D'on ſavez- vous ces 
mauvaiſes nouvelle? 


| LEVSO N. | 

De Bates, le premier Agent de Stu- 
kely. Je Tai oblige , il eſt. reconnoiſ- 
fant... . II m'a conſeille en ami de me 
tenir ſur mes gardes avec ma chere 
Charlotte. 

CHARLOTTE. 

Te procede. eſt honnete de fa part; 

je lui en ſais bon gré. 


LEWSON. 


II en fait beaucoup plus qu'il n'en 
a WR 


— 


CHARLOTTE. 

Fen ſais bien aſſez. Je ſuis vive- 
ment reconnoiſſante d'un amour auſh 
_ genereux que le votre ; mais vous m' o- 
bligerez encore plus > [7 vous m'accore 
dez un peu temps. 80111 . 


LOT WT „ | 

Pourquot ce temps ? Ce ſera ditrer 
notre bonheur. . * 

| Ann 


Vai des devoirs a remplir avant. II 
faut que j etouffe le peu d'orgueil que 
ce bien m'avoit donne. Lorſque je le 


poſſedois, notre fortune Etoit egale , & 


nous pouvions également contribuer a 


notre bonheur reciproque. Mais actuel- 
lement tout eſt change ; & je n ai point 
appris a me former ridée d'une vie 
toute ne d' obligations. 15 
"'LEWSON. , g 
Elles ſeront toutes de mon cõt. Vous 
penſez trop noblement. 
CHARLOTTE. 
| Laiſſez· moi faire 1 reflexions 
à ce ſujet. 
LEWSON. 
Vous Gnncns donc demain mon bone» 
heur ? 
| oo HARLOTTE. 
Je ferai tout ce que je pourrai. 
 LEwSON. 
Vous n'avez plus à hefiter, puiſque 


nous ne vivons que Pun pour autre. 


Gardez mon ſecret : nous en ſaurons 


an ed w&_- 


» aw 
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d'avantage demain, quand nous nous 
reverrons Aden. | | 


SCENE VII. 
CHARLOTTE. 
| CHARLOTTE. 


M gu auvre ſceur ! Queelle ſera ſen- 


ſible & ns nouvelle ! Mais je veux 


la lui cacher, & ne lui donner que des 


conſolations, 


„ 


SCENE VIII. 


Elle ſe paſſe dans une Salle de jeu. 


BEVERLEY, STUKELY. 


BEVERLEY. 


O U voulez-vous me mener ? 
(d un ton furieux. ) 
STUKELY. 


Dans un endroit ou nous puiſhons 


donnet un libre cours à nos n 
tions. 
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BEVERLEY. 

Oui, contre vous-m&@me & contre 
ces funeſtes conſeils qui m'ont perdu. 
Vous aviez Venfer dans le coeur, & 
vous Pavez dechaine tout entier pour | 


me ſedure.... Autrement J aurols 8 
nter. 


56 


STUKELY. 
Continuez, Monſieur , je merite bien 
ces reproches. 3 
BEVERLEY. | 
Oui , & des malédictions Eternelles... 
Tout le temps de ma vie n'y ſuffiroit pas, 


S$TVKELY® 
Qu'ai-je donc fait? 


BEVERLTET. © 
Ce que vous avez fait! Ce que fe- 
roit le plus furieux des eſprits infernaux. 
Vous m'avez entrainé par de fauſſes eſ- 
pèrances dans une ruine certaine. 


STUKELY. 

Sans en avoir ſouffert moi-mEme, 
ou bien peut-Ctre encore en ai-Je Ete | 
 charmeE.... Voila ce que diſent vos 
Teproches. Oui, dites-le dans le mon- 
Le. Je ſuis trop Nan Pay 3 trou- 
ver un ami. 13 


BEVERLEY, 
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War- ver 
Un ami! qui ſeroit· ce? Yen avois un. 
STUKELY. 
Vous Vavez toujours. 
BEVERLEY. 
Oui, voila ce que je dois à cet ami. 


Il m'a trouve le plus heureux des hom 


mes. L'honneur & la fortune verſorent 
ſur mes jours les plaifirs & la joie : Pa- 
mour & la paix habitoient dans mon 
cœur. Il y a decouvert le germe d'une 
paſſion. Ses perfides conſeils Pont nour- 
ri, developpe. D'une etincelle il a fait 
naitre un incendie, dont les flammes 
m'ont devore. Volla les preuves que 4a "ai 
de votre amitie. 
STUKELY. 

Vous en avez peut - etre de mieux 
marquees. .., un ami qui, pour vous 
fauver, s'eſt depouille de ce qu'il poſſe- 
doit, & qui ne pouvant y reuſlr, a vou - 
lu perir avec vous... Mais n'en par- 


lons plus, je vous ai ruinè, je (ws un 
miterable. | 


BEVERLEY. 
Non, je penſe autrement. Les mile- 
tables ſont dans cette chambre. 
( En montrant une chambre voiſine.) 


| Tom, } E 


98 LE Jouun, 
STUKELY. 
De qui parlez- vous? 
B EVE RL. E X. 
De Dawſon & des autres. . . . Nous 
avons été dupes d'une troupe de ſce- 
lerats. 


STUKELY. ; 
Comment le ſavez- vous? Pai eu des 
ſoupgons comme vous. Mais comme la 
fortune changeoit, je rougiſſois enſuite 
die ces ſoupgons. . . . Mais vous avez des 
08 peut etre? 

BEVERLE v. 
Oui, yen ai, & de bien cruelles. 
Pertes ſur pertes, malheureux toutes les 
nuits, ſans aucun retour de fortune 
Le hazard n'y entre pour rien. 
. S runter. 
lie penſe plus charitablement; cepen- 
dant je ſuis ombrageux & defiant. Ce 
Dawſon & les autres ont une bonne re- 
putation. D'ailleurs, nous les avons veil- 
he: de trop pres. Mais, Ceſt le privilege de 
ceux qui perdent daccuſer ceux qui les 
gagnent .. . Nous aurons le courage 
de n'en point uſer. | 
BEVERLE v. | 
fe ne fais que penſer. Cette nuit ma 


b 


— U..: 


plus un ingtat. 
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aigti a un point.. . Ma reputation en 


eſt f1 fletrie . .. J'ai engage mon hon- 
neur aces furies; Je Tai joue que fort 


peu ſur ma parole: mais ces miſerables_ 


en ont bientot ete las. Ils me futent a 


preſent pour en depouiller d'autres. Que 


dois. je faire? | 
STUKELY. 
Rien. Mes conſeils vous ont eté lu- 


neſtes. 


BEVERLEY. 
Sur mon ame, je ne {urvivrali pas à cet- 


| te infamie ... Iraitres! celt vous qui 
m'y avez plongè (Il le prend au collet.) 


Trouve-moi quelque reſſource, ou je 
t'enfonce un poignard dans le coeur, 
pour m'en percer apres moi-mème. 


STUKELY, 
J'y conſens, du moins ne verrai · je 


— 


BEVYERI Ex. 


Oublie, 3 je t'en prie, cette futeur. ., 
Je ne me connois plus. . .. La rage & le 
deſeſpoir me tranſportent , je ne ſuis 
plus qu'un frenetique. Je deteſte ma mai- 
ſon ... . Je ny retourneral pas. Parle 
Vite; dis-moi fi dans mon naufrage ii 
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me reſte une ſeule eſperance ? Trouvs- 
m'en, & ſois mon Oracle. c 


nf 


STUKELY. | 
Oui „ pour me charger d'imprèca- 
tions... . Vous m'en avez aſſez acca- 
blé. Ne prenez conſeil que de vous ſeul. 


S'il fe preſente a votre eſprit quelque 


re{olution deſeſperee, elle ne peut man- 
quer de convenir a votre etat. Pour moi, 
Jenal rien à vous conſeiller. 
BEV ERL E v. 

Eſt · ce la lV'eſperance que vous me don- 


nezꝰ Eh bien, quelque funeſte qu'elle 


ſoit, je m'y livre fans reſerve. Je ſuis 
tellement abime dans la miſere , que je 
ne puis Ctre plus malheureux. 
STUKELY. 
Vous avez un oncle. 
BEVERLEY. 
Et bien, que $Senſuit-1] ? 
STUKELY, 
La temperance fait vivre long-temps 


les vieillards, pendant que Pattente ſeche 
| & conſume leurs héritiers. 


BEVERLEY. 
Que eier vous dire ? 
S TURN K Ur. 
Que le bien de cet oncle vous revient; 


* 
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& vous fournica de quoi payer vos det. 


tes I pourea meme reparer vos per- 
res | : | 
ee ee 
Ou bien reduire mon fils a Vindigence, 
STUKELY. 


Eh ! que deviendra ſon pere? Un 


homme e qui ſe ſera engage 

pour des ſommes qu il ne poutta payer.. 

Vous devriez penſer a cela. 
BEVERL Ex. 

C'eſt ce qui fait ma honte .. & de- 
vore mon cœur d' amertumes. Ou irons= 
nous? A qui nous adreſſerons· nous? Je 
ne me pollede pas, juſqua ce que tout 
ſoit perdu. 

STUKELY. 
55 fortune peut encore vous rewdre 


tout . . . Bates eſt votre homme. Ila de 


grands fonds en main. Il en uſera hon- 
netement avec vous. | 
 BEVERLEY. 


Ma reſolution eſt priſe .... Dites- | 


leur la-dedans que nous allons les trou- 
ver tout à Pheure avec des bourſes bien 
garnies .. . Venez , ſuivez- moi. 
STUKELY. 
Non, je ne veux y entrer pour rien, 


E 1 
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12 LE Journ ; j 
ni vous donner de cute . . . Faites 
ce que vous jugerez a propos, & fui- 
vez vos idées. Vous 1 me trouverez chez 


moi. 


BEVERL Ex. | 
Quoiqu'il puiſſe arriver, Je vais ten- 
ter cette nuit tout ce que j imaginerat 
de pis. Dans état affreux ou je ſuis on 
perd toute crainte. 


8 


SCENE IX. 
n e 
STUKELY. © 


E H boon perds-la 187 pour tou- 
jours... La crainte & le tourment le 
plus cruel de Peſprit, & la plus grande 
preuve de Vamitie eſt d'en affranchir un 
ami. . . . Sa fortune eſt donc à moi; 
mais qu'il eſt riche encore! Il poſſede 
un treſor ineſtimable dans le coeur & la 
tendrefle de ſa femme. Je veux Ven 
depouiller auſh. Mais Jai des obſtacles 
a vaincre, & ceft-la le ſupplice des 
hommes qui penſent. Il n'y a que les 
ſots qui foient heureux avec les fem- 
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mes. Comme ils ne craignent pas des 


dangers qu'ils ne voient point, ils at- 


taquent , & la conſtance de leurs cfforts 
eſt enfin recompenſee. Cependant, le 


ſecours d'un conte habilement fait, pour. 


roit peut-Crre , . . . Charlotte eft quel- 
quefois abſente. Yai deja jette quelques 
ſemences de jalouſie; ſi je ne me trom- 
pe, elles ont pris racine. Voici le temps 
d mürir & d'en recueillit le fruit. 
La plus douce des femmes, quand ſon 


amour eſt trahi, ou quand elle ſe per- 


ſuade qu'il Veſt, "court à la vengeance 
comme une furie .. Je vais ſur le 
champ chez Madame Beverley... Ne 
penſons point au danger... . Quand 
la beaute nous guide, la reflexion eſt 
une folie, & la crainte une lachete. 


irn 

Elle ſe paſſe dans la maiſon de BeGtey: 

Mad. BEVERLEY-, LUCIE, 
Mad. BEVE ER LE V. 


2 


C HARLOTTE vous a- t-elle dit quel- 


que choſe? 


E iv 


Non, Madame. 


104 Ux Joveur, 


Lu erk. 


Mad. BEVERL Ex. 


Elle m'a parue accablee de chagrin „ 


elle ma dit avoir quelque affaire avec 
Lewſon, & lorſque je Vai preſſèe de 
men faire part , elle ne m'a réèpondu 
que par des larmes. 

LUCIE. 


Elle eſt fortie avec beaucoup de pre- 


cipitation; mais a fon retour elle peut 
vous apporter des nouvelles conſolan- 
tes. | 
Mad. BEVERLEY. 

Non, ma chere enfant; je ne ſuis 
pas nee pour Etre heureuſe .. . Mais 
pourquoi te fais. je partager mes chagrins? 
Ton coeur compatiſſant eſt trop vive- 
ment affectè de mes peines. Pourquoi 


faut - il que ta maitreſſe infortunee ne 


puiſſgt en recompenſer ? Mais il eſt dans 
le Ciel un Etre bienfaiſant qui voit ton 


coeur & le mien. Ta tècompenſe eſt en- 


tre ſes mains. Pour flatter mes ennuis, 
repete-mo1, je t'en prie, la chanſon que 
tu chantois la nuit derniere. Elle con- 
vient à mon changement de fortune. 
J'y trouve un fonds de triſtefle qui me 
la fait aimgr, e 


Pp yt 


. 


* 
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TE une =_ | 
Je crains qu'elle n'ajoute 4 vos pei- 3 
nes. Votre bonté, Madame, m' ar · 55 


rache des larmes..... 1 e vais les eſſuyet 
& vous obeir, 1 


CHANSON. 


Quand Damon à mes pieds, par de tendres 
efforts, 

Me preſſoit de repondre 2 fon ardeur ſincere, 

Que mon cceur ſe livroit e a d'aimables tranſ=, 

ports ! | 

L'Echo- ſenſible & le Bois ſolitaire - 


Temoins de nos plaiſirs, repetoient nos ſer- 
mens; 


Les jours n'etoient que des momens. | 
Vaine elch! que tu fus paſſagere! 


Dee 1 3 


Des que lVingrat ſe vit aſſure de mon cœur; 
Il alluma bientdt une flamme nouvelle; 
Les dedains , mes remords , -Yopprobre & la 

, douleur 

Furent le prix 4 un amour trop fidele, i 

Mais le Ciel yengera Vinnocent outrage ; 
| Et fa tendreſſe paternelle 

Rappellera la joie au fem de l' Affligè. 

E v 
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Mad. BEVERTE T. 


Je te remercie, Lucie ... . Graces 
au Ciel, mes chagrins ſont d'une autre 
nature, Cependant Stukely veut m'inſ- 
pirer des ſoupcons..... II parle de 
certains bruits .. . . Je veux qu'il s'ex- 


. plique «« ++ « Ecoutons; il entre quel- 
qu'un. 


LUCIE. 


=> 5775 peut-Ctre mon Maitre , Mada- 


me. (Lucie ſort. ) 


Mad. BEVERLEY. 
Puiſſe-t-il ne lui tre arrive rien de 


| Kcheux, & je ſuis contente. (Elle va 


& la porte & prete Poreille.) Non, 
n 'eſt pas Ia fa voix; elle elit retenti of 
qu'au fond de mon cœur. Lucie rentre, 


* eſt· ce, Lucie? 
LIE. 
Ceſt M. Stukely, Madame. 


(Elle ſort.) | 


ee en. we 


SCENE XI. 


Mad. BEVERLE Y, STUKELY. 
STUKELY, | 


J E "TA chanus;; Madame , _ vous 
trouver ſeule. Ee viſites indiſcrettes 
n' ont pas beſoin d'excuſe, quand Pami- 
tiè en eſt le motif Auſſi ne vous en 
feral- je aucune. 

Mad. BEVERI Ex. 


Que voulez - vous dire, Monſieur # 
Ou eſt donc votre ami? 


STUKELY. 

Les hommes peuvent avoir des fe- 
crets, Madame, qu'ils cachent a leurs 
meilleurs amis. Nous nous ſommes quit- 
tes ce matin pour ne nous revoir de 
long temps. 

Mad. BEVERLE x. 


Vous voulez donc nous quitter, Mon- 


ſieur, & renoncer a votre patrie ? Je 
connois vos raiſons , & ſuis touchèe de 
vos malheurs. 
S TUK EL Y. 
C'eſt ce ſentiment, Madame, qui 


— — ů —— a te 


108 LE Joveur ; — — 
vous a ruinee. Beverley. devoit. il en abu 
ſera ce point! Cette Lettre n'eſt point 
de moi. Il s'eſt ſervi de cet indigne 
moyen pour vous derober vos bijoux. 


Mad. BEVERLEY. 


C'eſt impoſſible. D'ou viendroit-elle 
done? 


STUKELY. 


Je ne ſais; mais Jen ſuis fi outre, 
que je ne veux vous rien Cacher.... 


Mad. BEVERLEY. 

Patlez donc, & tranquilliſez - moi. 
Vous m''avez allarm&e tant6t. Il court 
de certains bruits, m'avez-vous dit 
Qui les fait courir? Vous m'avez con- 
ſeille de n'y point croire. Mais enfin, 
Monſieur, quels ſont ces bruits ? 

STUKELY. 

Ils ne m'ont paru qu'autant de fauſſe. 

tes, Madame, & en vous avertiflant , 


je voulois en prevenir Veffet, de crainte 


qu'on ne les portat juſqu'a vous, en 7 
ajoutant encore d'autres ee 
Mad. B EVER LE Y. 
Continuez, Monſieur. 
STK EI v. 
Je le dois, Madame, a ma reputation 
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& a la votre. Nous ſommes outrages 
Pune & l'autre. 
| Mad. BEVERLEY. 

| Outrages! Comment & par qui? 

STUKELY. 
Par votre epoux mon ami. 
Mad. BEVERLEY. 

Vous voudriez donc nous venger tous 
les deux ? Mais ſachez, Monſieur, que 
je n'ai beſoin de verfonne pour venger 


: ” 


mes injures, Elles ne regardent que moi. 


STUKELY. 
Vous &tes trop prompte , Madame. 
Je ne viens point dans le geſlein de me 


venger, mais de vous faire ſavoir... . 
Vous m'avez cru pauvre , & vous vous. 


Rtes defait de vos bijoux ſur les beſoins 
ſuppoſes d'un ami. 


Mad. BEVERLE v. 
Je les ai donnes a mon époux. 
S TUK EL x. 
Qui les a donnès 424. 
Mad. BEVERL Ex. 
Quoi ! à qui les a-t-il donnes ? 
STUKELY. 
A ſa Maitreſſe. 
Mad. BEVERLEY. 
Cela weſt pas; jen jure ſur ma vie. 
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ron OT. 

Il m'en a fait Taveu lui-meme , en 
maudiſſant en mEme-temps Pavarice de 
cette Maitreſſe. 

Mad. B EVERLEY. 

Je n'en veux rien ctoire . . . II n'a 
point de Maitreſſe .. ou s 'il en a, pour- 
quòi me le dire? 

'STUKELY:; 
Pour vous mettre en garde contre ſes 


— 


indignes procedes: il m'a dit que, pour 


engager votre complaiſance a ce ſacri- 


fice, il avoit invente cette Lettre, ſup- 


poſant que j etois ruinè & par lui- mę- 
me. L'artifice a reuſh ; & ce qu'une 
epouſe credule & ſenſible a cri donner 


à la pitie, n'a ſervi qu'à la debauche. 


Mad, BEVERIL E x. 


Ceſt · la le coup de ma mort, Ma dou- 
leut eſt au deſſus de mes forces ... J'ai 
ſouffert ſes folies ſans me plaindre ; ; ai 
vu, fans repandre une larme, les appro- 
ches de la pauvrete .. . . Ma tendreſſe, 
mon amour me ſoutenoient contre les 
plus cruelles épreuves. 


STUKEIL x. 
Calmez- vous, Madame. 


* 
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Mad. BEVERLE TJ. 
5 calmer! Pingrat! le batbare ! 
Penſe t- il donc abuſer de ma tendteſſe, 
pour me dechirer le coeur impunement ? 
Mais il eprouvera que les outrages auſſi 
ſanglans peuvent armer ma foibleſſe de 
toute la force de la fureur & de la ven- 
deance. | 
| STUX ELY. 3] 
'( A part.) Enfin done je puis efptrer: 
La vengeance eſt entre vos mains. - 
Mad, BEVERLEY.. 
Quelle vengeance? ; 
rung. Ein, 
pardonnes- s „Madame, ſi mon 
zele a vous ſetvir m' expoſe a vous de- 
plaire .. . . Penſeza votre malhevureux 
Etat. L'indigence vous aſſiege deja. Vous 
promettez- vous aſſez de fermete pour la 
ſoutenir, pour voir votre fils ſans reſfour- 
ce, & depouille des droits de ſa nait- 
ſance, pour voir une ſœut pleuret en vain 
la perte de ſa fortune, abandonnee vous- 
meme a la pitie ſterile de quelques. uns, 
& au mepris inſultan! du plus grand nom- 
bre. 
Mad. BEVERLE v. 
Suis-je donc ſi depourvu de toutes 


#5 ; 


ver on; 8 


eee J Quelle eſt cette vengeance | 


dont vous me parlez, Monſieur? 
BEE STUKELY. 
Il ne vous faut que la réſolution pour 


Paſſurer. La foi du mariage , une fois 
violee, eſt rompue dans le Ciel 


Pourquoi fremir , Madame? Ecoutez- 


moi. Vous étes dans le printemps de 


votre age. Le temps, malgre vos cha- 
grins, n'a point encore fletri Feclat de 
vos charmes . .. Faites donc un pru- 


dent uſage de votre beaute.. ,. Les ou- 


trages d'un barbare vous rendent a vous- 
meme : fuyez-le , pour vous donner: au 
plus tendre des hommes. 
Mad. BEVERLE I. 
Quel eſt-il? 
S TUK EL x. 
ni d malheureux: un t&me- 
raire, qui bravant ces regards terribles 
& foudroyans » Ole encore vous dite 
qu'il vous aime. 
fl Mad. BEVERI E v. 
puiſſent- ils te conſumer comme la 
foudre ! Suis-je dong devenu fi mepri- 
ſable? La pauvrete m'a-t'elle humiliee 
au point qu'il me faille ecouter ces of- 
ſtes dèteſtables, & vendre mon hon- 


— 
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neur pour du pain? Linfame! le ſcele- 
rat! .. . Mais je te connois a preſent , 
& te ſcais gre de t tre fait connoitte. 

S TUK EL x. 

Si vous eres prudente, vous avez des 
remercimens à me faire. 

Mad. BEVERLE x. 

Un epoux outrage ſe chargera de ma 
reconnoiflance, 

STUKELY, 

Scachez, femme orgueilleuſe, que 
j'ai un cœut auſſi hautain que le votre, 
auſh fier, auſſi imperieux, outre dans 
fa haine comme dans fon amour. 

Mad. BEVERLEY. 

Miſerable! je te mepriſe autant que 
tes menaces. Voila d'où part la perfidie 
de Beverley. Et moi, femme trop cre- 
dule , aveuglee par le deſeſpoir , aveu- 
glee par la vengeance, Jabandonnois 
mon honneur a un ſcelerat. Mais il te 
 connoitra , redoute ſa futur. 

nner. 

Eh bien! mettez-lui les armes à la 
main. Dites-lur que Jaime ſa femme, 
mais qu'un indigne Epoux $'oppoſe a 
notre union. Je vous en deferai pour 
rendre mes feux legitimes. 


Fs 7 4£E JOUEUR , 
Mad. BEVERLEY. 

Le lache! ſa vue te glacera d efftoi. 
Cependant, dans la crainte de ce qui 
pourroit arriver, je veux bien tepar- 
gner. Garde ton ſecret, & ſors de de- 
vant moi. Qui eſt la? (Lucie entre) Vous 
me feriez plaiſir de vous retiter, Mon- 
fleur. 

STUKELY, 


Je vous obeis, Madame, | 
(11 fort avec Lucie.) 


Mad. BEVERLEY. 

Comment la terre ne $'ouvre-telle 
pas pour engloutir ce monſtre! Que ſa 
conſcience foit ſon boutreau, juſqu'a 
ceque le Ciel, dans ſa miſericorde, lui 
envoie le repentir , oule foudroie dans 
fa juſtice. (Lucie rentre.) Viens dans 
ma chambre, Lucie; ce que Jai a te 
dire te fera donner des larmes aux mal- 

heurs de ta Maitreſſe. 


Mais le Ciel venge enfin les pleurs de inno- 


cence, 


Et plus elle a ſouffert „ plus i la recom= 
| penſe. 


Fin du troiſieme Ace. 
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'SETNE TL 


Elle ſe paſſe dans la Maiſon de Beverley. 


Mad. BEVERLEY, CHARLOTTE, 
LEWSON. 
CHARLOTTE. 


L E fourbe! Thypoeritel 
LEVSON. 

[Kale nous le connoiſſons enfin , & te 
recompenſerons comme il le 5 
Raſſurez vous, Madame; ( a Mad. B.) 
vous ſerez vengez des inſultes du ſcele- 
rat. | 

Mad. BEVERLEY. 
Mais n'uſez pas de moyens violens.... 
Rappellez-vous le ſerment que vousm'a- 
vez fait: autrement j'aurois garde le ſi- 
lence. 
LEWSON. 
| Repoſez-vous ſur ma promeſſe , Ma- 


* 


1 is LE Joveur;, 
| dame » Je ſerai du plus grand ſang frond: 


Mad. BEVERLEY. 
Ne le voyez donc que demain. 
LEWSON. 


Et pourquoi pas aujourd'hui? je ne 
connois pas de creature plus lache que 


ce Stukely ... Cependant , pour tenir 
ma parole, je lui parlerai fans aigreur. 
Je veux obſerver fa contenance, ' Dans 
ſes yeux & ſes reponles, je lirai juſ- 


qqu'au fond de fon coeur. De. là je cours 
chez Bates que je veux ſonder; ſi je ne 


puis en venir à bout, la troupe eſt nom- 


breuſe, il me ſera facile d'en gagner un 


qui trahira les autres . , . . Bon ſoir, mes 
Dames, je ne veux point perdre de 
temps. 


EN I 
Mad. BEVERLEY , CHARLOTTE. 
Mad. BEVERLEY. 


(Dore. eſprits violens m Wil ent! 


mals les reflexions ſeroient inutiles. Ve- 


nez, Charlotte, allons veiller dans notre 
poſte ordinaire, La nuit s'avance. 
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_ CHARLOTTE. 

Je crains lesevenemens; cependant , "3 

nous devons nous flatter detre tranq uiii. ö 
liſèes demain. 
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SCENE III 
Mad. BEVERLEY , CHARLOTTE, / 
| FATTY TS 
CHARLOTTE. 


OFF a-t-il, Jarvis? 


JARY LS. 
Je viens d'apprendre de mauvaiſes 
nouvelles, Madame. 

Mad. BEVERL Ev. 
Quelles nouvelles? Parlez vite. . | 
JARVIS. : | 

Les hommes ne ſont pas ce qu'ils pa- 
roifſent. Je crains que M. Stukely ne ſoit | 
un malhonnete homme. 18 
rr ̃ů - | 1 
Nous le ſavons, Jarvis. Mais quelle __ _— 
votre nouvelle? - | 18 
| JARVIS. | I 
Il y a une action intentèe contre mon 1 18 
Maitre, à la requgte de ſon ami. 


— 


#18 _ + Lg JoveuR, 
Mad. BEVERLEY. 


O le miſerable ! Voila ce que ſes me- 
naces mannoneoient. Courezvitea cette 
caverne de voleurs, chez Wilſon.... 
Votre Maitre peut y etre. Engagez-le, 
je vous prie, Jarvis, a revenit a la Mai- 
ſon: dites. lui que {ai a lui patler d'une 
affaire. Mais qu'il ne ſoit pas queſtion de 
Stukely. Ce nom pourtoit Vanimer a la 
vengeance, Hatez-vous , notre ami i Jar- 

VIS. 


n 
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SCENE IV. 
Mad. BEVERLEY , CHARLOTTE, 
CHARLOTTE, 


C E Miniftre de Fenfer! & ſi je pou- | 


vois le mettre en pieces! 
Mad. BEVERLEY. 
. ſcelerats me rendent la vie odieu- 


ſe... . Cependant , le Ciel eſt juſte; && 
fa juſtice , quand Pheure en ſera venue, 
 ancantira ces monſtres. 
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n 


E N E 14 


Elle ſe paſſe chez Stukely, © 
STUREL A. 1 
* BATES. 


O U avez-vous 4263 


STUKELY. 
Je viens de perdre mon temps... , 
J'ai été la dupe de mes ruſes , Jai ſervi 
de jouet à une femme ... Ne me de- 


mande point ſon nom .. . . (avec viva- 


cite.) Jai ete déconcerté, traité indi- 

gnement. Parle-moi de Beverley. 

Comment a-t-i] ſoutenu ce dernier choc. 
BATES, 

Comme un homme , dit Dawſon , 
dont la miſere a glace Tes ſens. Apres 
avoir tout perdu, il a fixe les yeux A 
terre, & eſt reſte quelque temps, les 
bras pendans, fans action & ſans mou- 
vement. Se jettant enſuite ſur ſon épëe 
attachee a la muraille , il s'eſt afhs, & 


d'un oil fixe & immobile. a trace des 


figures ſur le parquet. Enfin, il s'eſt 


levẽ precipitamment , le corps trem- 
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blant, le regard farouche , & ſaiſi tout 
à coup d'un accès de folie; „il acclate 
de Fire, pendant que fon viſage etoit 
batenie de larmes.. . II eſt ſorti de la 
chambre dans cet état. 
STUKELE, © 
C'{toit en effet un accCs de folie. 
BATES. 
Oui, la frenefie du deſeſpoir. 
STUKELY.: | 
Il faut done le renfermer. Faiſons. le 
mettre en priſon. (On frappe. ) Ecou- 
tons, ce pourroit Etre lui. Deſcendez 


par cet eſcalier. (Bates ſort.) Qui eſt la? 


0 
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l SCENE VL -- 
STUKELY, LEWSON. 
LEWSON. 


Us. N ennemi .. . . & un ennemi de- 


Clare. | 
|; r 


18 Pourquoi me venir ainſi braver, 
l Monſieur ? Je ſuis ici chez moi, & je 
| devrois y Ctre a Pabri de vos inſultes | 
* & de vos incattades. 
i |  LEwSONe 
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q 2519 219 PW'S'O Ne | 

Le crime n'a point d aſyle; perstobe 

ou la vertu le trouve, elle eſt en droit 

de le pourſuivre. Les cavernes des b&tes 

farouches ne les ſauvent pas des chaſ- 

urs. 

| STUKELY. 

h avez - vous à me dire, Monſieur ? 
LEwSON. 


0 que) al à vous dire! que je vous 


connois ... D'ou vient cette confu- 


fion ? Pourquoi ces regards ou je lis 


Fepouvante & le crime? Beverley ail 
une Maitreſſe ? ou ſa femme en a-t-elle 
impoſé ? Un impudent comme vous de- 


vroit avoir afſez deffronterie pour juſ- 


tifier ſes forfaits , ou aflez de coeur du 
moins pour faire tete a ſes accuſateurs, 


ſans $'effrayer , comme un lache, de 


leurs reproches. 
 STUKELY. 
Ai. je la quelqu'un? (du airegare. ) 
LEVSON. 
Quiconque entre meurt de ma main , 


Jen jure ſur ma vie. (Il ferme la Porte.) | 


Vous auriez dii connoitre votre portee , 
Monſieur , ſans vouloir vous guinder 
trop haut. On vous auroit connu dans 


Tome J. F 
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le Bis oj Pour ce que vous tes 0 pour 
un miſerable. | | 
STUAELY. 1 
Vous penſez que je vous crains. 
LEVSON. 

Oui, je le crois. Voila comme je le 
prouve. (Il le tire par la manche.) Vous 
demandiez une explication en particu- 
lier; la preſence d'une Dame diſtrait 
votre attention. Eh bien, nous voila 
ſeuls, Monſieur. Quel lache! (Ille re- 
pouſſe rudement.) Le plus vil inſecte 
s agite ſous les pieds quil'ecraſent. Mais 
Jui . . . . Diroit-on que cela (en le mon. 
zrant ) ait put ruiner un homme, & le 
ruiner par ſes ruſes & ſes artifices ? 
Mais vous ne pouvez plus nous echap- 
per, Monſieur ; nous vous avons ſuivi 
pas a pas dans vos intrigues tortueuſes. 
Si vous aimez la vie, declarez tout; 
autrement point de grace. 

S TUK EL x. 3 

'Prouvez-moi d'abord ce dont vous 
maccuſez. juſques-la vous perdez vos 
menaces .. . Et pour cette inſulte , je 
faural m'en venger. 

LaÞWw $0 .: 2:5 
O le e lache des hommes! Eh hoy 
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venge toi ſur Pheure. (Il met Lepee d de 
main, Stukely recule.) Tu me fais pitis- 
Comment ce miſerable a- t. il pi prendte 
tant davantage ſur Beverley; je nen 
puis revenit ... Un malheureux fans: 
ame & ſans honneur, qui dans ſon de- 

ſeſpoir meme , n'oſe lever les yeux ſur 
ſon ennemi . . . Vous auriez dd, Mon- 
ſieur, ramper dans votre ſphere, ou 
bien comme les gens de votre metier , 
porter une epee capable d'intimider les 
*mprudens qui ſe laiſſent ruiner par vos 
indignes manceuvres. 
| STUKELY. 2 
Monſieur , vous feriez mieux de me- 
nager vos expreſſions. Vous ſavez qu'il 
eſt des Loix, & qu'elles vengeront Pou- 
trage que vous faites a · ma reputation, 
LEwSON. | 
Des Loix! oſes- tu bien'pretendre au 
ſecours des Loix? toi qui les foule aux 
pieds tous les jours avec ta troupe in- 
fernale? Ne parles-tu pas auſſi de rẽpu- 
tation? Malheureux ! qui nas fais ſervit 
le nom ſactè de Vamitie qu'a des trahi- 
ſons & des brigandages! 
STUK EL x. 
Oui, dechainez-yous contre le jeu, 


F I 
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Le ſujet eſt riche, & fournit a votre 
Eloquence . .. Allez, faites le Miſſion- 
naite dans la Ville. Votre zele trouve- 
ra par · tout de quoi s exercer. Si le bour- 
geois ſe moque de vous, adreſſez- vous 
aux Grands, prechez-leur cette morale. 
Us en one reconnoiſſans > & ſe cor- 
„ 
LEwSON. 

Et Pexemple juſtifie-t-il le vice? Non, 
traitre; - & l'habitude du vice dans un 
Grand, ou dans le bourgeois qui l'imite, 
ne peut excuſer l'infraction de la Loi, 
& ſauver la reputation d'un joueur. 
41% STUEEDY.: 77 

_ Continuez . . . . Mais ſont- ce les int. 
terets de Beverley qui vous font parler 
avec tant de zele? Eſt-ce la le motif 

de vos inſultes ? Non; fa femme & lui 
pourroient perir dans une priſon, {i la 
fortune de la ſceur etoit entiere, & 
recompenſoit amour delinterefle © de 
Fhonnete M. Lewlon. 

LEwSON. 

Que tu ajoutes a ma haine par cette 
penſce ! mais tu res ſuſceptible d' aucun 
ſentiment humain. Cependant, | je veux 
bien te dire, puiſſes- tu en Ctre aeleſpe- 
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re! Que, malgre la ruine demon ami, 
dont il ne peut accuſer que tes perfidies, 
tu m'as oblige fans le ſavoir. 


4 - 
. 4 


STUXET JJ. 
Je vous ai oblige? Than en, [eff 
ſans m'en doute. n 
LEVSON. +14 


Oui, tu m'as ſeconde dans mon 
amour, en me donnant un merite au- 
quel j aſpirois: ſans toi, ma chere Char- 
lotte n'auroit pas ſu que ' en voulois & 
ſon cœur, plutòt qu'a fa fortune. 

* STUKELY. 


Eh bien, épouſez-là, & faites-moi 


vos remerciemens. f 
LEWSO N. 1 
Oui, mais comme frere du malheua 
reux Beverley, je pourſuivrai le brigand 
qui Pa depouille, &. je Tarracherai * 


ſes mains. ; 
STK ELI. : 
Apprens donc, imprudent, qu'il eſt 
a ma diſcretion ; & que fi on outrage 
encore une fois mon amitiè pour lui, 
la main qui l'a ſecoutu le précipitera 
dans Pabyme. 
LEWSON. 
Comment, on croiroit a ce langage 


F iij 


126 1 Joveor N 
que tu as du eœur; mais tu n'en as que 
pour ajouter encore à tes crimes. Je te 
tetrouverai ... Fuis ou tu voudras , ma 
vengeance s attachera ſur tes pas... & je 
ſauverai Beverfey de ta fureur, fans que 
ſa femme facrifie fon honneur Aun mont- 
dre. | : 


a... —_—_——. a. MSA — 1 


8 c E N E VII. 
STUK ELV. 


STVUXELY, 


4 Pres un moment de filence.) Je n'en 
puis plus douter, je touche à ma perte. 


| Maudite foit ma lacheté! Que ne ſuis-je 
-fourbe & brave en mème- temps Mais 
mon cceur fe glace a Faſpe& du peril, 
Voila qu'il m'aſſiege de toutes parts, Ce- 
pendant, la crainte inſpire la prudence, 
leur ſecurite ..... Recourons a de plus 
' grandscrimes pour cacherles premiers..., 

a Obligeant Lewſon , tremble pour toi- 
meme . .... Le danger peut retomber 
ſur toi. Qu'y a- t- il; Bates? 
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SCENE VIII. 
srTokET r, "BATES: 
BATES. Ws 


Uor donc? ce n'ttoit pas avec 
Beverley, c'etoit avec Lewſon que vous 
Etiez ? Il patloit bien haut.... Vous 
me paroiflez vous-mEme allarme, 


„ SKR. . 
Oui , j'ai raiſon de Petre.... Nous 
ſommes decouverts. 
BAT Es. 


Je le craignois auſſi, & vous ai don- 
a des avis en conſ6quence. Mais vous 
avez ẽte trop entete de vos idées. 

: STUKELY. 

Ceeſt la le langage des ſots; ils s'e- 
puiſent en regrets ſur le paſſé, & trem- 
blent pour l'avenir. Profitons du pre- 
ſent. Beverley n'a tout au plus que des 
ſoupcons. C'eſt Lewſon qui peut nous 
perdre ; ſon ce1l percant & fa haine pour 
moi decouvriront tout. Il faut trouver 


des moyens de n'avoir plus rien à crain- 
dre de lui. 
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Rr Es. . 
"Gels moyens ? | 
STUKELY./ 


Nous en rl . Pourquoi ce mou- 
vement de ſurpriſe ? Quand tout eſt de- 
ſeſpere, on ne doit plus Ecouter que ſon 


deſeſporr . . . . Nous ne pouvons nous 
fauver que par fa mort. 


BATES... 
Avez-vous forms ce projet? 
STUKELY. 
Oui, fur ma vie, je Pai forme, 
BATES. &. 4 
Adieu donc. (En Ser allant,) + 
STUKELY. 


Arrete. Ecoute-moi , tu me repondras 
apres. Peut-etre aurois-je di me decla- 
ter moins bruſquement : la foibleſſe hu- 
maine recule a Videe d'un meurtre, quoi- 
que la neceffite ordonne. J'ai penſe 
long- temps a ce projet. Mon cœur en a 
ere effraye comme le tien. Ma conſcien- 
ce ſottement allarmee, s'eſt foulevee 
d' abord; mais je Vai bientòt ſubjuguee. 

La Nature ne crie- t- elle pas a Thomme, 
donne la mort à quiconque veut te la 
donner? L'inſtinct fait connoitre aux 
betes leurs ennemis. Celles qui ont regu 
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le plus de forces en partage, s en fer- 
vent pour les detruire; L'homme aura- 
t- il moins d avantages? Lewſan eſt achar- 


ne a notte perte; & nous qui pouvons le 


faire perir, le fuirons- nous comme des 


laches, au lieu de le prévenir? Ceſt 


etre fol que d'hefiter. _ 
BA E 8. 
Il n'a oblige, je ne puis m'y refoughe: 
STUKELY. 


Eh bien, referve-toi done pour Pin- 
famie, Pindigence & le ſupplice. Tu de- 
vtrois te porter toi-mEme a cette action . 
& tu.manques de reſolution. N'en par 
lons plus; fi je n'avois aſpirs c qu A la for 
tune de Lewſon, tu aurois été un des 
plus ardens a Fen depouiller . . , . Et 
quelle vie penſes-tu; qu'il edt mence 


apres avoir perdu tout ce qui la fait ai- 


mer ? Tu voudrois lui ravir ſes biens: 
mais en lui laiſſant la vie, tu ajouterois 


la cruauts au meurtre. Je deteſte les hom- 


mes qui ne font mechans qu'a moitié, 
Ils ſont trop dangereux. Ce que tu as ga- 
gne eſta toi; garde-le, & tetire- toi. 
Je referve mes bontes à ceux qui les 
meriteront, 

py tk 
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ITE Bars. 
Que me promettez-vous ? 7 
STUKELY, 


De partager également nos gains, Je 
ke le jure; W ſur ma parole. 


BATES. 


N quelles meſures prendrons- 
0d 


$}- 


STUXELY. 


' Lewſon eſt alle chez Beverley 1 
Attendez- le dans la rue. . La nuit eſt 
noire, & telle qu'il nous la faut pour 
faire un mauvais coup. Armez- vous d'un 
5 poignard. | 
| „ DATES. 
Je ne balance plus. 

Þ STK ELV. 


penſeꝛ N la recompenſe qui vous at- 

tend. Lorſque le coup ſera fait , venez 

me trouver , j'aurai beſoin de vous, 
Envoyez- moi Dawſon. 


BATES. 


Regardez la choſe comme : deja faite, 
Adieu. 


* 
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$1 _ STUKELY. : 
e Sr ae | 


| = Nrin 18 e refpird. Cette nuit va me 


delivrer de Lewſon & de mes frayeurs. 
Je vais attendre I evénement. 


SCENE X ＋ 


Eli fe paſſe dans la rue pendant 


la nuit. 
BEVERLEY. 
A 


J 'ERRE de tous c6tes', Egare , con- 
fondu , charge de mes propres maledic- 
tions, furieux de deſeſpoir ... . L'af- 
ſaſſin qui parcourt les rues, effraye ( des 
tranſports quim agent , craint de m' ap- 
procher . . . Ou port - je mes pas 
Voila la porte de ma maiſon, Tout ce que 
j ai de plus cher au monde yeſtrenferme; 
Cc cependant „les pottes de la mort 
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. ear moins 4 efftoi 8 
Je ne yeux plus y renirer , . Qui paſſe 
1a? c'eſt Lewſon, Je me 8 8 ce qu'il 
a dit de moi. 


— 


SCENE XI. 
BEVERLEY, LEW SON. 
( Toujours pendant la nuit dans lar rue, e.) 


LEVSO x. 


B EVERLEY | | Je ſuis charme de cette 
rencontre. J'ai été bien occups de vos 
affaires. 
BEVERLEY. 
Je Fai appris , Monſieur; il faut que 
Je vous en remercie comme je le dois. 
LEWSON. „ 
Demain je pourrai meriter votre re- 
connoiſſance. Je vais actuellement chez 
Bates. J'ai fait des découvertes, qui 
font trembler le plus ſcelerat des hom- 
mes. 
BEVERLEY. 


Yen ai fait de mon cote qui vous fe- 
ront trembler vous mème. Qu'eſt deve · 


\ 
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nu, Monſieur , cette fierté, ce ton 
mperieux avec lequel vous deviez exi- 
get de moi que je vous rendiſſe comp- 
te.. . . Vous dites que Jai ruine ma 
ſceur .. . . Oſez-le repeEter. Mais avant, 
preparez-vous a vous defendre , comme 
je le ſuis à me venger. 

g ( 11 met [epee à la main. 7 * 
© LEWSON. 


Que voulez-vous dire ? Je ne vous 


comprend point. 

DEVERLEY... - 
|  Voill la defaite ordinaire des liches. 
Pleins de courage pour forger des ca- 


lomnies , voient-ils briller le fer qui 


doit les punir, ils crient: que vouleæ vous 
dire, je ne vous comprends point. 
LEwS ON. 

Me traiter de lache & de calomnia- 
teur! Je ne me reconnois point à ces 
injures. Mais je vous les pardonne, & 
Jai pitiè de vous. 

BEVERLEY. 

Vous auriez dui garder cette pitie , 
Monſieur , pour ma reputation ; mais 
vous Pavez dechiree. Vous avez repan- 
du dans le public une impoſture; vous 
avez dit que javois ruinè ma ſœut. 


2 73 « 8 4 
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— 


v4 Nee 


Cela eſt faux. Citez- moi Phomme 
qui ole m'accuſer. 


BEVERLE Y. 
Jie vous avois crit brave, & d'une 
ame au deſſus de ces indignes manœu- 
vres. Mais je vous ai demaſque , je 
veux en tirer vengeance. Ce neſt point 
ici le moment de conteſter. 


LEW SON. 


Ni celui d'uſer de violence. Hom- 
me imptudent ! qui, pour venger de 
pretendues i injures , veut percer un coeur 
qui le cherit, Mais la veritable amitie 
Tagit que d'apres elle-méme. La ca- 
lomnie & l'ingtatitude ne peuvent Fal- i 
térer. La vie que vous voulez m'arta- 
cher, ſera employee à vous ſervir. | 


BEVERLE x. 


Oui, vous cherchez a nvappaiſer..., 
Vous m'outragez d'abord d'une manie- 
re impardonnable, & pour me calmer, 
vous Ctes prodigue d'offres de ſervices 
qu'on ne vous demande point. Je ne les 
recois pas. Votre empreſſement m'im- 
portune. 


"ff? 


# 
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LEW SON, ' - > 
Eh bien, n'en parlons plus, je tache- 
rat qu'il ne vous ſoit qu' utile. 
BEVERIL EV. 
Non, je le rejette abſolument. 
LEVSON. 

Il vous ſervira malgre vous. Vous ne 
me connoiflez pas. © 
BEVERLEY. 

Je ne vous connois que trop bien , 
& trop aux depens de ma reputation, 
Vous qui, affectant une fauſſe amine , 
 Maccuſez & injuſtice , & publiez par- 
tout que je deshonore ma famille, & 
manque a la probite. 

LEWSON. 1 
Pei tenu ces ; propos ! Qui vous Pa 
dit? 
nn 


Le public... Tout le monde en 


parle. Vous avez meme juge a propos 
d'y ajouter des menaces. Vous deviez 
me faire rendre compte... Eh bien, 
exigez le 2 preſent. Je ſerai fier d'un 
arbitrage tel que le votre, 
| LEwSON. 
Remettez votre Epee , & me con- 


noiſſez mieux. Je n'ai rien a me repro- 


— 


—— —— gh IG ey er 
a. 
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cher-à votre egard.. Cette indigne ma- 
nœuvre vient de Stukely? Je I'y recon- 
connois ainſi que ſes deſſeins. 


BEVERL Ex. 


Quels deſſeins? Je ne vous le cache · 

ral point ; c eft Stukely qui vous a ac- 

- cule. | | 
LEwSON. 


Il veut to defaire Gun ennemi «0 
Peut-Etre de deux .... II craint d'etre 
demaſque , & cherche, par ces impoſ- 
tures, 8 ſa vengeance , & a nous 
„faite perir tous deux. 


BEVERL Ex. 
Ceſt ce qu'il faudra prouver. 
LEwSON. 
Attendez donc a demain, 
BEVERLEY. 
Py conſens. 
LEVWSON. 


Adieu. . . . Je vais vous ſervir. Ou- 
bliez ce qui s'eſt paſſe comme je Fou- 
blie. Rentrez chez - vous avec un viſage 
plus gai. Demain nous ſerons tous heu- 
reux. 
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SCENE XIb 2 
(Pendant la nuit dans la tue.) 
BEVERLEY. 
BEVERLEY, 


Ars un moment de ſilence.) 


UE Fhomme eſt un etre extrava- 
gant & mepriſable ! L'honneur, cette 
chimeredont il paroit fiepris, n'eſt qu'un 
orgueil deguiſe , qui le rend plus ſenſt- 

ble aux reproches dautrui qu'aux re- 

morqds de ſa conſcience. Mais iLeſt paſſe 
en uſage dans ce ſiecle- ci de.repandre 
ſon ſang pour defendre Vimpoſture & un 
honneur imaginaire. Je ne me croyois. 
pas capable de ſuivre cet indigne uſage. 


=, 
52 
ES . 
: 
4 
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. 
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SCENE XIII. 
(Pendant la nuit dans la rue. ) 
BEVERLEY, BATES. 
PEW VES 
< Dans un coin du Theatre.) - 


wlll 


JARVIS. 1] 


.. Ly a eu du vont de ce ct. la 17 
Plus = eſt mon pauvre Maire. | 


BATES. 


3 e Tai W conteſter avec La: 
Ven ignore le ſujet. 


JARVIS, 


A Pai entendu auſſi. Ses malheurs 


Paigriſſent. 


BATES. 


Allez le trouver, & ramenez-le chez 
lui. Mais il vient a ce cote-ci, e ne 
veux pas qu'il me voie. 
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(Pendant la nuit & dans la rue.) 


BEVERLEY, IARVIS. 


BEVERLE Y (n,.) 


Es- tu un aſſaſſin, mon ami? Si tu Pes, 
ſuis moi de ce cote. Fai une main auſſi 
dEterminee que la tienne, un coeur auſſi 
deſeſpere.... Cefttot, Jarvis! Va te 
coucher , bon homme; tu devrois etre 
du lit à cette eure. 


JARVIS. 

Pourquoi vous - meme , Monſieur , 
vous trouvez-vous ſi tarl dans les rues ? 
Vous avez Fepee nue... PourFamour 
de Dieu, Monſieur, remettez-la dans 
le fourreau .. .. Je tremble en la voyant. 


'BEVERLEY. 
( D*un ton de colere) qui vient de me 
parler? | 
JARVIS. | 
C'eſt moi, Monſieur. Souffrez que je 
vous prie de me donner votre épée. 


Ui eſt 1a? (en yoyant Jarvis. 
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BEVERLEY. 
Oui; prends-la; .. Prends-la vite..:s 
peut · etre ne ſuis-je pas encore fi ré- 
prouve du Ciel; peut Ctre il t'envoie 
dans ce moment, pour me fauyer® de 
mon deſeſpoir. 
JARVIS. 
Si cela eſt, je ſuis trop heureux. 8 
BEVERLEY. | 
puiſſes. tu toujours Vetre | mais laiſſe- 
moi; mes malheurs ſont contagieux. La 


malèdiction ſe repand ſur tout ce qui 
m approche. 


JARVIS. 


Je ſuis forti pour vous cnercher ; 
Monſieur. 


BEVERLEY. 
Actuellement que tu m'as trouve , 
laiſſe : moi . . . Je veux me livrer aux 
noires penſ{ces qui m'agitent. 
JARVIS. 
rows feriez mieux de les chaſſer de 
votre eſprit. 
BEVERLEY. 
7Þ Je veux que tu me laifles . . . . Mais 
qui ta envoye ici? 
JARVIS. 
C'eſt ma Maitreſſe qui fond en larmes. 
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BEVERLEY. 
Comment! Suis-je un homme à trai- 
ter de cette forte? Eſt-ce a une femme 
:mperieuſe a me preſcrire mes heures, 
& a meenvoyer faire des reproches ſur 
mon abſence? . ... Dis- lui que je ne 
retournerai point a la maiſon. 
JARVIS. 
Cette reponſe, Monſieur, lui don- 
nera le coup de la mort. 
BEVERLEY. ; 

Le coup de la mort! Ceſt peut- etre 
ce qu'elle auroit a ſouhaiter: car elle 
ne vivra deſormais que pour me charger 
imprécations ++ . . Je les aurai bien 
meritees. Ne me hait- elle pas cruelle- 
ment, Jarvis? 

e 

Heélas! Monſieur. Oubliez vos cha- 
grins, & ſouffrez que je vous ramene 
dans ſes bras. Les rues ſont dange- 
reuſes. 

BEVERLE x. 

Laiſſe- moi. Lhorreur de la nuit con 
vient a mes penſces.. . . . Ces pierres 
vont me ſervir de lit de repos (1 ſe cou- 
cae ſur des pierres.) La, mon ame va 
fe livrer aux noifes 085 qui Pagitent, 


6a 16. Joveur , 


Juſqu'a ce que les premiers rayons du 


jour me reveillent en ſurſaut, le coeur 


de vorè de remords, & Sd par tou- 


tes les furies de 3 
| JARVIS. 5 
* — Pamour de Dieu, Monſieur. 
je vous conjure à genoux de vous rele- 


ver, & de chaſſer de votre eſprit ces fu- 


neſtes penſèes. Calmez vos ſens, & ne 


vous abandonnez point a votre deſeſ- 


POIT. . . . Levez-vous, je vous en ſup- 
plie. . . . Tous les momens de votre 


abſence ſont mortels pour ma pauvte 


Maitreſſe. | 
BEVERL E x. 
nt je l'ai tuinèe, & elle n'eſt 
pas plus irtitèe contre moi! ( En ſe re- 
levant.) Cen eſt trop... . Je ne puis y 


refſter. O Jarvis! que Vetat d'un mal- : 


heureux eſt cruel , quand il n'a plus de 
reſſource que dans. la mort ou le deſef- 
poir. 
1a b 
O Ciel! dans ta miſericorde envoie- 
lui la paix & la réſignation! Hélas, 
Monſieur, files Ctres qui habitent Pau- 


tre monde connoiflent tout ce qui ſe 


paſſe en celui-ci , quelle doit Ctre la Joys 


Fl 
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leur de votre pere, de votre mere, quot- 
que dans le Ciel & dans le ſein du bon- 
heur? Souffrez que je vous conjure par 
leur reſpectable memoire , par la tendre 


innocence de votre enfant que vous laiſ- 


ſez ſans reſſource, par les chagrins mor- 


tels de ma pauvre Maitreſle , de relever 


votre courage , & dene pas ſuccomber 
A vos peines.. 


es ns 


Vertueux Vieillard ! tes larmes & tes 


prieres ont touche mon cœur, malgre 
les amertumes gui le devorent. O : 


Javois Ecoute tes ſages avis, rien n' eũt 


manquéè ſur la terre a mon bonheur 


Petors ſi heureux, qu'en formant meme 


un ſeul deſir de '2tre davantage, j euſſe 
£te le plus coupable des hommes. Mais 
je me ſuis revolte contre le Ciel qui me 
combloit de benediQions , & Jai anne 
ſur moi ſa juſte vengeance. 
JARVIS. 
e à votre ſort, Mon- 
ſieur, & vous pouvez pretendre encore 
au bonheur. 
BEVERLEY. 


Je Yen prie ne cherche point a flatter 
ma miſére. 


72 
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F je 
je ne le fais pas non plus, Mon- 

Beat bene Jentends du bruit.. 

Allons de ce c6te-ci. Nous pouvons ren- | 

trer a la maiſon fans ètre reconnus. 

BEYERL EY. 
Eh bien, conduis- moi donc.... Sans 
etre reconnus, dis-tu? Helas! je ne 
crains que les regards de ma triſte fa- 


mille dont Jai fait le malheur. 


SCENE: AV. 

Elle ft paſſe dans la maiſon de Stukely, 

r DAW SON. 
STUKELY. yh 


V. IENs ici Deut je ſuis à la tor- 


ture, je friſſonne dans Pattente que 
Taffaire de cette nuit ſe termine. Dis- 
moi tes penſèes: Bates eſt- il determine, 
ou hèſite- t- il encore? 
| FTE 
D'abord il m'a patu irréſolu: il ſou- 
haitoit que je me chargeaſſe du coup, 


1] 


» = ww 
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u maudiffoit ſa lacheté qui g 


ErdiindrE' les EvEnéeẽmens. 9D 26q 


I 8110 Lon 
eee 

"La as-tu laifſe dans ces irreſolutions. 2, 

| DawS ON; 119131 118 "FE 


Non; bons nous ſommes promenes' 
enſemble, & a Fabri de Fobfcurite , 


nous avons vu Beverley & Lewſon 464 


debattre vivement, mais 5 ſe ſont bien- 
tot calmes; & dans le moment je ſuis 
parti, pour me rendre promptement chez 
vous, ayant laifſe Bates bien decide ; 2 
poignarder Lewſon. | 791958 


STUKELY- : 
Tu mas rendu la vie... . Cette que- 


relle eſt ſurvenue bien a propos; cat fi 
mes eſperances. ne m' abuſent point 


elle doit ètte mortelle. pour Beverlehe 
DAwSON. 


Vous m'ẽtonnez. Lewſon & lui 


Etoient amis. 
S TUK EL x. 85 


Mais mon imagination fertile a ſu 
les rendre ennemis. Si Lewſon meurt, 


Beverley ſera ſon allaffin. La Chambre 
Tone I, ( 


OY 3 Ioprn, 9a 
des Douze (a) le decretera. Ne 4 fais 


pas de queſtion 3.contente-toiide. ſuivre 


mes ordres. J'ai depuis quelques jours 
entre les mains cet écrit: (Il tire un 
Portefeuille. ) Fattendois Poccafion de 


m'en ſervir. Elle eſt 'arrivee : prens-le 


= donne-le à un Exempt. Il faut Vem- 
ployer ſur le champ. Co lui donne un 
papier.) 
| DAWSO N. 
L Contre Beverley? 
STVL EL Ye: 1. 
1 4 Ceſt pour argent que je 2 
Al prete, 
DAwS ON, 
11 ira donc en priſon? 
STUKELY. 
Je Yai demands de Fobéiſſance & ne - 


_ yeux point de repliques. It ſera cette 


nuit enferme dans un cachot. Suivant 
Jes apparences , il n'eſt pas encore ren- 
tre chez lui. Va Vattendre. a fa porte, 


& 'vois exécuter cette Sentence? 


—— * — en mee es — = 


(a) La Chambre des Douze à Londres eſt 
compoſee de Juges choiſis, pour juger d'un 
fait ſur la depoſition de temoins ; on Teur falt 
Precer ferment p our cet effet. 


5 ” 
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a eſt iatclsble 3 
STVKELY. 
Pauvre eſprit que tu es, ſi Lewſon 
meurt, qui I's aflafline ? Ne les a-t-on 
pas vus aux priſes Pun avec Vautre? 
 P'ailleurs ce que] ai ſu des defſeifis de 
Beverley , mannoncoit aflez quiils n= 
foient plus amis. . . Je Pai'inſtruic 
peut-Ctre un peu tard des diſcours de 
Lewſon, mais C'eſt un acte de vertu 
dont Phumanite” doit me ſavoir gre. 
Me comprenes· vous maintenant, Mon- 
fieur ? : 
i DAvsON. 
Oui, parfaitement Je vais agic 
en (conſequence. - 


STUKELY. 


Hatez vous, & quand le coup fers 


tat; revenez men inſtruire. 


DAvSOR. 
Adieu donc. 


: GY 
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SCENE Fx 


* $TVKELY, 5 


STORELY. K ve an 5 
8 LE tes. — 
femme imprudente & aveugle dans ton 
amour. Pour toi, Lewſon, ſi tu peux 
m'outrager une Gconde fois, je tombe 
à tes genoux & te reconnois PRE mon 
Maitre. 

Luavarice n'a plus d empire fur mon cœur, 
Il ne reſpire plus que vengeance & fureur. 
Jattends, en fremiſſant , que mon deſtin s 
| cheve. A X 
Avant la fin du jour, la fortune m'èleve 
Au faite du bonheur au comble de mes vœux 
Ou creuſe ſous mes pas un prẽci mY en 


Fir du * At. 


2” 2 
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SCENE I 


(Daus la maiſon de Fenbely.) + 
STUKELY\, DATE) , "DAWSON; 


wh ' 54 1A : 41185 «wr 13 fy 


1 pauvre Lerche n.!.. TX Mals je 


vous en ai afſez parlè la nuit derniere. . 
Te ne puis penſer à lui ſans fremir, 
err 


NS 


L 


moment il &dR ſeüul? 
: | niet 
Auprès de ſa porte meme : il me 


conduiſoit chez lui. Pavois pris pour pre- 
texte une affaire dont Pavois a lui par- 


ler, & dans le moment qu'il RON , 
Je Jui ai perce le coeur. 
| STUKELY. 
Et il eſt tombe ſur le champ ? 
G iy 


r 
| porn ö 
1 Vous aimez, 4 ce que je vois, à m 
Ii! | have ter ole je vous ai dit 

> as qu'il etoit tombe ſans jettet un cri. 

N 1 i 

I. - Quien alete en ewig ang 

Wh Ville > . 

5 Dir 
li} Que le guet dans fa tournée Tavoit 
It trouvé & avoit reveill les domefliques. 
| Js Mme ſais: mele dans la foule de ceux 

qui ſont entre , & je Vai vu mort dans 
ſa propre maiſon . ... . La vue men a 


fait trembler. 3 11 
'STUXELY, Eg 


Dilfez. vos frayeuts . juſqu3 ce 
que, du fond de fon tombeau „ il vien- 

N ne nous aceuſer ..., Nous n'avons plus 
cennemiĩ à craindre que Beverley peut- 


ktre, & nous le tenons renferme dans 
une priſon. 


a 


|| | BATES... 
lll | Fautil auſſ Paſlaſhner > T 


. mon aeſſein « el de le faire pé- 
nt par le glaive des Loix .. . A quelle 
heute Lewſon eſt· il mott? 


ST eb. rs „ 
* oy 
; - j 


MME. A. ww Om „ „ 


hd 


| etorefit avec lui fans doute? 


| hevreux pour vous que vous ayez 
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* 
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A minuit, * dre le. 
srokert. 
Rien ne pouvoit nous atriver de plus 


heureux. 15 Beverley 05 a Dawſon * 


dit? den 9 ee 


erte -o04n7 
A une heure preciſe.” 0? 6 Ut 
STUK EI TI. 


C'eſt bon. Nous en parlerons 44 
tout a Pheure .. . ; . Sa femme & fa ſœur 
DA 

Oui, avec le bon homme Jarvis. 
vous en aurois patlé la nuit detniere , 
fi vous n'aviez pas &te ſi occupé. Il e 


cceur de bronze; ce recit pourtoit vous 
attendrir vous meme. 
Sonn 

Ne me le faites donc pas. 
DAWSON. 
Je Pai ſuivi juſques chez lui, en lui 
temoignant la part que je prenois a ſes 


- Fo 


malheuts. Fai laifſe la porte ouverte, 


tes Archers ſont venus & Font arrete..... 
En verite , Je jouois Ia un role bien 


G uy 
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_ odieux. . . . Maisn'en parlons pas 7555 
Pai ſuivi mes inſtructions. b 

| STUKELY. 

urg il dit? 5 
8 8 DA so N. e 91 

ll ne accuſe de perfidie, vous a traité 
dhomme fans foi, eſt convenu de Far- 
gent que vous lui aviez prete , & s 'eſt 
_ a ſon malheureux ſort. 

STUKELY. 
Et les femmes 2 
DAwSON. 

La ſurpriſe les a rendues muettes pen- 
dant quelques minutes. Enſuite elles 
Fe ſont regardees d'un oil conſterne 
& le viſage baigne de larmes ; mais la 
fureur & la rage leur ont bientdt rendu 

1 parole, & ſe livrant alors à leur de- 
' ſeſpoir , elles mont accable de male- 
dictions, ainſi que le monſtre dont j'e- 
tois le miniſtte. 
STUKELY. 


Avez-vous efſuye cet orage en Phi- 
\ loſophe! ? 


1331 


Davs ON. 
Oui, mais ce qui eſt arrive enſuite 
m'a dechire le cœur. Pavois ordonne 
aux Archers de ſaiſir leur priſonnier. 


_ 


-y 
* 


'- 
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Auſſi- tõt les femmes ont jettè de grands 


cris; & ont voulu le ſuivre , mais nous 
les en avons empechees. Alors tombant 
à genoux Pune & Pautre, eperdues, hors 


d'elles- mèmes, elles ont employè pour 


nous attendrir , toute Feloquence que 
donne la douleur & Vinfortune. Dans 
ce moment mon cœur, pour la pre- 


miete fois a été ſenſible a la pitiè, & 
ſi les Archers ſe fuſſent laiſſés flechir , 
ainſi que moi, j euſſe tout abandonne , 


& me lerois enfui en me 1 


moi-méme. Mais l'habitude a endutci 


leurs cœuts. Les pleprs de la beauté, le 
cri de la nature ne peuvent tien ſur ces 
ames feroces. Auſſi Pont. ils arrache de 


leurs bras & mis en priſon, n ayant 
d' autre conſolation que Jarvis qui I's 
a ſuivi. 
STUKELY. 
Laiſſons. le dans cette priſon, juſqu'l 
ce que nous pouſſions les choſes plus 
loin avec lui . . . Et pour vous, Mon- 


ſieur, treve de compaſſion, l vous 


plait. Un homme de votre ſorte, nourri 


dans le crime, & employe, des ſon en- 


fance, aux aQiogs les plus odieuſes, de- 


vroit ne pas connoitre la compaſſion, 


G v 
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en 
ing], Dawson. 
Vous me patlez ſur ce ton, Mone 

ſieur ... Vous auriez bien dit nom- 
mer Feſprit infernal qui m'a {Eduit. . ., 
STUKELY. | 

Cela eſt faux. Vous ettez un meEchant 
homme quand je vous ai connu, & je 
vous ai employe comme tel.. . . Mats 
n'en parlons plus.. . Nous nous ſom- 
mes engages trop avant pour reculer, 
Lewſon eft mort, & nous ſommes tous 
les trois coupables de fon aſſaſſinat. 
C'eſt à quoi nous devons penſer.... 
Lorſque nous ſerons nous-mEmes hors 
de danger, nous aurons affez de temps 
A donner a la compaſhon. Beverley vit 
toujours, quoiqu'en prifon . .. . Ses 
malheurs reveilleront ſon deſeſpoir , & 
on peut faire des decouvertes qui nous 
perdent tous. I faut prendre des me- 
fures & promptement. Vous avez vu 
(4 Bates) la nuit derniere aux prifes 

Gard la rue avec Lewſon ? 
BATES: 

Oui „& ſon Maitre A'Hetei Jarvis 
Ta vu ainſi que moi. 

Sr | 
It nous ſervira de temoin, Voilà de 


3 
. 


* 


avec moi. 
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quoi inſtrumenter. Un remoin involon- 
taire eſt d'un gtand poids. Je vous aa 
deja fait connoitre quelque thoſe de 
mon deſſein .. . . Beverley doit ètre 


Laſſaſſin de Lewſon, nous ſerons par- 


ties & depoſerons contre lui. Mais la 


maniere de proceder x fa conviction, 
demande du temps & des reflexions..... 
Suivez-moi ; nous ſerons mieux dans la 
chambre voiſine pour en conferer ſe- 
ctètement . . « Mais ſur-tout , Mon- 
fieur, (4 Dawſon) faites-nous grace 
de votre compaſſion. Il faut M remet- 
fre à un temps plus favorable, Venez 


SCENE II. 
Elle ſe paſſe dans la maiſon de Beverley. 
Mad. BEVERLET., CHARLOTTE, 

Mad. BEVERLEY, 
View wavez encore aucune now- 
velle de Lewſon? . "oY 


CHARLOTTE. 
Non. Il eſt ſorti de bonne heute 3 
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matin, & ne ſait pas ce qui s'eſt ral 
| Mad. BEVERLEY., 

Voila huit heures qui ſonnent 
N e ne lattendrai pas plus long- temps. 
. CHARLOTTE. | 
| Attendez du moins que Jarvis ſoit te- 

venu. Il adeja envoye deux fois ict pour 
nous y retenirjuſqu'a ſon retour. 
7 Mad. BEVERLEY. | 

le ne vis point, dans cette cruelle ſe- 
paration. . . O! quelle nuit affreuſe 
que la derniere nuit! Je ne voudrois 
E en paſſer une pareille pour toutes 

es richeſſes du monde. Mon pauvre Be- 
veney! qu'il a di ſoufftir! Cette pen- 
fee me dechire le cœur.. . L'avoir vu 
atracher de mes bras à mi nuit... Pour 
habiter un réduit froid & humide, un 
horrible cachot, ou les vents ſoufflent 

eut- Etre de toutes parts! privè d'une 
tendre Epouſe qui partageroit ſes peines ! 
livre à des reflexions qui ne peuvent 
qu' ajouter a ſes chagrins ! Cet Etat eſt 


trop accablant.... Si j'avois eu plus 


de tendreſſe pour lui, ils ne [auroient 
pas arrache de mes bras. Ils m'auroient 


plutot arrachè la vie. J's ai refiſte trop 
foiblement, 


Wag 
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_ CHARLOTTE. 
Vous devez vous rendre plus de juſ⸗ 
tice. Nous avons fait tout ce que nous 


avons pũ faire. Jarvis a fait le reſte.... 
Cet honn&te vieillard lui donnera quel- 


que conſolation. Pout quoi tat de · t-· il done 
a revenir ? . 5 
Mad. BEVERLEY. 
Ce retard m'inſpite encore une nou- 
velle crainte; peut- Etre rend- il a fon 
Maitre ſes derniers devoirs. Peut- etre 


recueille:t- il ſes derniers ſoupirs. 


CHARLOTTE. 
Mais le voila qui vient, avec un vi⸗ 
ſage tiant. - 


— 
—_— ——— 2 — 
9 S * 


SCENE TIE 


Mad. BEVERLEY , CHARLOTTE, 


JARVIS. 


Mad. BEVERLEY. 


L Es pleurs annoncent-ils la joie ? 
Helas ! il fond en larmes ! parlez-lui, 
Charlotte an moi je ne pourrois 
le faire. 


See is. ff £3. 
BETA! : 
l 5 5 


— 


vob i Ln een, 
CHARLOTTE. 

Comment ſe trouve votre Maitre) > 

Jarvis? | 
Fan 

Je ſuis foible & vieux, Madame; & 
mes larmes previennent ma reponſe. vs 
Mais ne pleurez pas Madame, (4 Ma- 
dame Beverley.) j'ai une bonne nou- 
velle a vous apprendre. 

Mad. BEVERLEY. 

Quelle nouvelle? . . . Donnez-men 
de bonnes de Beverley; voila ce que je 
pow apprendre de plus agreable. 

JARVIS. * 

Son eſprit fe calmera.. . . Tout chan- 
gera de face... Les nouvelles que j ai 
2 lui dire, rappelleront la joie dans fon 
cœur .. Qu'on eſt ridicule a mon age ! 
Ma vieilleſſe degenere en enfance. Pai 
une heureuſe nouvelle à vous apptendre, 
& les larmes me coupent la parole. 

CHARLOTTE. 
Repandez-en un torrent, & ne diffe- 
rez plus de nous la dite (avec vi vacitè.) 
Mad. BEVERL E x. 
Quelle eſt cette nouvelle, Jarvis? 
JARVIS. 
Cependant pourquoi me rcjouirois-}e 
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de la mort d'un vieillard ? votre Oncle x 


Madame , eſt mort hier. 
Mad. BEVERLEY. 
Mon Oncle!... O Ciel! 
CHARLOTTE. 
code avez- vous appris ſa mort * 
nn 
Son Intendant venoit vous en in- | 
truire , Madame, lorfque je Pai tencon- 
tre dans la rue: $informant ou vous lo- 
giez ... Je devrois peut · ètre cacher ma 
joie. .. . Mais il étoit vieux, & mon 
pauvre Maitre eſt en prifon.... II va 
revenir à la vie. O quel heureux eve- | 
nement! Son etat me e farſoir mourir de 
douleur. | 
CHARLOTTE. 
Ou avez: vous laifſe Fintendant? 


JARVIS. 

Je wal pas voulu Pamener ici, & le 
rendre temoin de tous vos malheurs. 
D'ailleurs, je voulois, avant de mou- 
tir, vous annoncer une bonne nouvelle. 
Mon pauvre Maitre oubliera ſes dif- 
graces. TR 
Mad. BEVERLEY. 

Qui nous arrEte 2 Courons le trou- 


ver.. « Nous differons notre bonheuz, 


Sod IE Jougun, 
Ja 
je wal point penſe à amener une vor 
ture; mais Lucie en eſt alle chercher 
une. OR 
Mad. BEVERLEY. 
Qu en avons nous beſoin? La voie 
"mA conne des alles. | 
| " CHARLOTTE. 
Pour moi je retiens mes tranſports 
juſqu'a ce que mon frere les partage. 
Comment a. t- il paſſè la nuit, Jarvis? 
5 AAS 
II Ta paſſèe, Madame, comme un 
homme frappe des idées les plus noires 
& les plus affreuſes. Quand on PFeut 
laifle dans le triſte reduit qu'il devoit ha- 
biter, il s'eſt jette ſur un méchant lit, où 
il eſt reſtè juſqu' au point du jour Jans un 
morne ſilence. Il ne donnoit d'autres 
ſignes de vie que quelques ſoupits & 
quelques larmes qui lui echappotent de 
temps en temps. Je lui patlois, mais il 
ne vouloit pas m'ecouter , & lorſque je 
continuois, il levoit les mains ſur moi, 
comme pour me frapper. 
Mad. BEVERLE x. 
Quel cruel état! Mais qu' a- t-il dit, 
Jarvis? A-t-il garde le filence pendant 
toute la nuit? 


oie 
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IAR 

Non, idem Au point du our 
s'eſt ptëcipitéè du lit; & jettant ſur moi 
des yeux égatés, il m demande qui 
Jetois. Je le lui ai dit, ajoutant -queJe- 
tois venu pour lui donner quelque con- 
ſolation. . . Va- t. en, malheureux vieil- 
lard, m''a- t- il rẽpondu.. . Pai juréè de 
ne jamais en tece voir... . Ma Femme! 
Mon Fils! Ma Sceur ! Je les ai tous rui- 
nes ; je ne veux plus entendre patler de 
conſolation... . Laiſſant enſuite tomber 
ſes bras, & ſe jettant a genoux, il sꝰeſt 
accable lui - mème de maledictions. 

Mad. BEVE RLE Y. 
Cette ſnuation eſt trop affreuſe 


Mais vous ne Pavez point — 


dans cet état. 


CHARLOTTE. 
Je ſuis bien ſire que non. 


JARVIS. 

Je n aurois jamais été aſſez .nhumain, 
Madame. Je Pai fait revenir inſenſible- 
ment a lut-mEme. Un torrent de larmes 
a ſoulage ſon coeur. Enſuite il m'a ap- 
pelle le meilleur de ſes amis, & m'a 
demand pardon comme un enfant. 


x62 .*- Lg Jourur 3 
Fetois un enfant moi · mème dans ce mo- 
ment, Mon cœur palpitoit;· je ne pou- 
vois lui parler. Il a detourns la tète pen- 
dant une minute ou deux, & <etouffant 
quelques ſoupirs, il m'a demande des 
nouvelles . ſa famille ruinee.... B 
seſt ſervi de cette expreſſion, Madame. 
I m'a demande comment vous aviezlou- 
tenula malheureuſe ſcene de la nuit der- 
niere? . . . Si vous auriez aſſez de bon- 
té pour venir le voir en priſon? Il m'a 
prieenſuite de venir vous trouver promp- 
tement. Je lui ai dit que je voulois le 
voir avant plus calme & plus tranquille. 
Il m'a promis qu'il le ſeroit, & après 
quelques momens d'agitation, il eſt re- 
venu enticrement a lui mème. Alors je 
ſuis ſorti , laiſſant avec lui quelqu'un 
à qui Pai bien recommande de le velller 
de pres. Il y a une heure que je Pai 
quite, Je ne croyois pas, en courant 


vous chercher, avoir une auſſi bonne 
nouvelle 3 ous annoncer, 


Mad, BEVERLEY. 


Quelle eſt-elle? . . Mais nous avons 


attendu trop long- temps. Nous n'avons 
pas beſoin d'une voiture. 


NS 
Ons 


alloms partir. 
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 *CHAREOTTE 
 Ecoutez 1 "en entends . an Pane: 

6 9121197 eee 
Lucie vient vous en abend.. LY Nous 


14 „einigt en Wel 


Mad. B EVERLEY.' 
Allons le conloter ou mourir avec 
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Elle fe paſſe chez Stukely, 
STU KELY,, BATES, x A 
4 srurn EL T. 


E; E y a au moins une preſomption 
bien Evidente. Si elle ne ſuffit pas, nous 
aurons recours à quelques ſermens de 
plus, que nous ne paroitrons faire que 
malgre nous , pour donner plus de poids 
a notre accufation. Je vous ai dit com- 
ment il falloit nous y prendre. Il faut 
faire perir Beverley... Nous Pavons 
deja vivement attaque ; ne rallentifſons 
pas notre pourſuite; il faut qu'il meure, 
ou Vopprobre & le lupplice nous alten, 


* 
* 


164% I Jovxun, 
dent. Penſez à cette alternative, & 
rappellez · vous vos inſtructions. Vous , 
Bates, ne tardez pas à vous rendre à la 
priſon. . Je.,ne. vous y precederaique de 
quelques minutes. Et vous, Dawſon, 
rende · vous · y quelques minutes apres.... 
Partageons - nous ainſi. .. . Mais „ ré- 
pondez-moi ; vous ſentez - vous la rẽſo- 
lution que doivent avoir des hommes ? 
Agirez-vousen gens decoeur? 
I 
En ſcelerats plut6r. ... . Mais vous pou 
vez compter ſur nous. 
„STI. 
Comme ſur des gens determinés ? ..; 
Vous ne me repondez pas, Dawſon.... 
C'eſt ſans doute la compaſſion qui vous 
fait heiter. 1 
DawsoN. ee 
Non, je Vai 6touffee. . . . Ma r6ponſe 
eſt celle de Bates: vous pouvez comp- 
ter ſur moi. | ; 
">. „„ 65 
_ Enviſagez la recompenſe } Nous; joui⸗ a 
rons en paix de nos richeſſes. Pai jure 
de partager avec vous juſqu'au derniet 
ow. (*) Se Separons- nous pour nous re- 


— — — —— — ——_ 


Chetin , monnoie argent qui xaut 12 


fols 7 'Angleterre. 
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trouver dans la pri ſon . *Rappellez> 


vous vos inſteukk sons bo vos promeſſes. | 


* Eli 1 paſſe 2221 4a priſon. 5 5 : 
On V voir Beverley 77 s. Au bout de 


quelques minutes il ſe leve, & Savan- 
ce ſur le Theatre. 


B E V ERTL Ex. = 


Nein ma EET þevre et venue, 


Je ſuis juge fans appel, & mon Arret eſt 


la mort. Je ne ſai quel fort eſt reſerve 
2 quiconque attente fur ſes jours 
Mais ce que je ſai ... Ceſt que le poids 
dune vie odieuſe m eſt trop inſupporta- 
ble... Mon ame ſuccothbe aux tour- 
mens qui la dechitent.... (I vent ſe 
mettre @ genoux. ): Pere de miſericorde..., 
Je ne puis prier . . . Le deſeſpoir appe- 
fantit far moi ſa main de fer, & me d- 


voue à la mort. Conſcience |! ! trop cou- 


Pable conſcience | ſ Tu jettes des cris qui 
m'epouvantent . . Voila de quoi te 
e tire de ſa * une phiole & 


* 


166 geit 3 i 
44 eee. ) Tues. Cami 4 malheu- 
reux, tu guëris & termines leuts peines . 
Deſcends dans mon cœur. .. ( II avale le 
poi.) O ſi FThomme Saneantiſſoit tout 
entier dans le tombeau! Mais ſi lame 
voit & ſent encbre tout ce que ſduffrent 
les perſonnes. cheres qu'on laiſſe apres 
ſoi, Teternitæ n'a point de tourment ſi 
cruel.... Je n'y veux plus penſer. . La 
reflexion vient trop tard . . . II fut un 


temps ou je devois la faire. . II eſt 
8 ns Qui eſt ,la? 


SCENE. Tr 1 
BEVERLEY, JARVIS. 
"Vt; 


wt 


QO Est un komme qui ſe Ade, 
vous trouver plus tranquille , ...., Pouc- 
quoi d&tourner vos regards. de deſſus 
moi? . . . Je vous apporte des nouvelles 
conſolantes. Voyez d'ailleurs quelles 5 
ſont les perſonnes qui me ſuivent. 
BEVERLEY.,, b 1 
Ma femme: & ma ſceur! 1. Eh bien, 
avant de quitter. 1 vie > Javrgi enogre 
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un cruel aſſaut à 93 mais du moins 
Graces)! le La Sei SA” 
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SCENE VII. 


BEVERLE , Mad. BEV ERLET 5 
CHARLOTTE, JARVIS. 


Mad. BEVERLEY. 


O U eſt-il? ( Elle ſe Precipite 4 fon 


col.) Je le poſſede enfin, je le tiens dans 


mes bras! ils ne pourront | plus me Far- 


racher . . . . Mon cœur, Fai a vous ap- 
prendre des nouvelles qui vous rendront 
le plus heureux des hommes... . Mais 
ne me 8 donc pas dun il ft 


froid. 
4 +- + CWARLOTTE: 
Comment vous Oven ones mon 
frere ? 8 


Mad, BEVERLE x. 
Helas ! il ne nous Ecoute pas... Parlez- 
mot , mon ami. Je ſouffre wap a you 
voir dans cet Etats. -—_ +. 
BEVERLE x. 
Je ad trop auſſi à vous voir dans 
cet infame lieu, 
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Zinn 1 


Mad. BEVERIE T. 0 
Nous venons vous en tirer.. . Noi 
venons vous dire que vos affaires vont 
ſe retablir, que la Providence a vii nos 
malheuts, & nous a envoyè des moyens 
de les fnir, . CE - Yotre oncle eft mort 
hier. FAY T1333 3 
BEVERLE Y. | 
Mon Oacle! ! que me dites-yous-la.., 
le coeur me manque. 
Mad: BEVERLEY. 
Heélas! Je croyois vous avoir dit une 
nouvelle conſolante. 


BEVERLEY. | 
Dites-moi donc qu'il vit... Si vous 


voulez me conſoler, dites-moi qu'il vit 


encore. 

Mad. BEVE RLEY. 
Et quand je vous le dirois.... puis- 
je le rappeller du tombeau ? —— 1 eſt 


mort hier. 


n 
Et; je ſuis ſon heritier ? 


JARVIS. 


De tout fon bien, Monſieur. Sup- 


portez, je vous prie, f mort courageu- 
ſement. 


BEVERLE T. 


Sup» 


geu- 


E Ya 
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BEVERLE TY. 5 

Oui, oui. . (II Sarrete.) Eh bien 
12 dit-on pas dans le monde que je ſuis 


tiche actuellement? 


Mad. BEVERL E x. 

Mais oui, on le dit & avec raiſon... 

Que veulent dire ces yeux égatés? 
BEVERLEY..:.. 

Le ſont-ils en effet? Je ne m'atten-· 
dois pas à cette nouvelle, Mais m'a- t. il 
tout laifle ? 5 

nnn „ 

Tout abſolument, Monſieur . . I! 
ve pouvoit faire autrement. 


” "WEVERLEF. 
Fen ſuis fache. 
CHARLOTTE. 
Fache ! Pourquoi donc? 
BEVERLEY. | 
Vous avez perdu un Oncle , Char- 
lotte. „ | 
CHARLOTTE. 
Que la paix & le bonheur ſoient avec 


lui... . Mais la mort d'un homme age 
eſt· elle donc {i effrayante ? 


4 BEVERLE v. 
Tavrois ſouhaite qu'il fut immortel. 


Tome H 
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Mad. BEVERLEY. 
Le Ciel m''eſt temoin que je nai pas 
defire ſa mort. Mais Cetoit la volonte 


de la Providence, qu'il mouritt. ** 


D'ou vient donc cette agitation ? 
BEVERLEY. 
La mort n'a: t- elle rien d'efftayant? 
Mad. BEVERL EV. 

Non, quand elle enleve un homme 
age. Cependant ſi la ſienne vous cha- 
grine tant, je ſouhaiterois qu'il veciit 
encore. 

BEVERL E v. 

Je le ſouhaiterois auſſi de tout mon 
cœur. 

CHARLOTTE. 

Mais pourquoi donc? Que voulez- 
vous dire? 15 

B EVERLIE x. 
Rien . . . Comment avez. vous ap- 


pris ſa mort ? 


Mad. BEVERLEY. 
Nous la ſavons de ſon Intendant. Je 
voudrois pour beaucoup Pavoir toujours 
ignote. 


BEVEAI E T. 
O ſi je Pavois ſue un peu plutot!...; 
Ce que Pai a vous dire va vous glacer 


a= 


cut 


ion 


lez- 


ap- 


. Je 
ours 


* 
2 020 


acet 


TRAGEDIE BOURGEOISE. 177 


J horreur; ou ſi Puſage de la parole vous 


reſte encore, vous ne vous en ſervirez 
que pour me maudire. 
Mad. BEVERLE v. 
Helas! qu' avez- vous a nous dire qui 


mérite nos malediQtions ? .... Je ne 


ceflerai jamais de benir mon époux. 
BEVERLEY. 
Non; je nai merite que vos male- 
ditions. Il n'exiſte point d'homme ſur 
la terre auſſi coupable que moi. Cette 
riche ſucceſſion , cette ſeconde faveur 
du Ciel qui auroit termine nos peines, 
qui ne nous eũt rien laiſſè a defirer ; eh 
bien la nuit derniere, dans un inſtant 
maudit , je Pai vendue. 
CHARLOTTE. | 
Vendue ! Comment vendue? 
Mad. BEVERLEY. 
C'eſt impoſhble .... Cela ne peut 


Stre. B EVER E v. 


L'infame Stukely, ſecondé de tout 
Enfer, m'a porte a cette action déteſ- 
table. Pour payer de fauſſes dettes 
d'honneur, pour reparer mes pertes, 
Jai vendu cette ſucceſſion .. . Je Vat 
vendue pour une ſomme modique que 
jai perdu avec des ſcelerats. 
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172 LE JoveuR, 
CHARLOTTE. 
II faut done renoncer à tout. 
BEVERLE v. 
Qui, a la liberté & a la vie c:7 
Venez ( a Madame Beverley ) jattends_ 
vos malediQions, 
Mad. BEVERLEY. 

O Ciel! ecoute-moi ! ( elle ſe zerre 
a genoux. ) regarde ſes peines d'un ceil de 
miſericorde & de pitie ! diſſipe les noirs 
chagrins qui obſcurciſſent ſon front! 
ramene la paix dans ſon coeur | efface 
de fa memoire Videe de ſes malheurs ! 
Sauve-le de fon deſeſpoir ! & Vinfortune. 
& la miſere doivent etre le partage de 
Pun des deux, qu'elles ne foient que 
le mien, qu'elles n'accablent que moi 
ſeule! Je ſouffrirai tout fans me plaindre, 
ſi tu le rends heureux. Ces yeux ſans 
ceſſe eleves vers toi , invoqueront ſur 
lui tes benedictions, Ces mains travaille- 
ront à ſa ſubſiſtance: que rempliſſant 
tous les devoirs d'une femme tendre & 
fidelle, je ſerve a fa conſolation, ainſi 
qu'a ſon bonheur! .. . O Ciel! exauce- 


3 moi! que ce ſoit là ma recompenſe! (Elle 
1 ſe releve. ) 
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 BEVERLEY. : 

Je voudrois Pinvoquer comme vous, 
ſi je ne craignois que dans fa juſte ven- 
geance il ne changeat mes pcieres en 
malediQtions. Qu'ai-je à lui demander? 


Qu'ai-je deſormais de commun avec 
Feſperance ? InVOquerols - je le Ciel, 


pour qu'il prolongeat mes jours? Non; 
le terme de ma vie eſt fixe irrevocable- 
ment. Setoit- ce pour qu'il repandit fur 
vous & votre famille tous les biens de 
la terte? m'épuiſerois-je en ſouhaits, 
pour une Epgule „pour un fils » pour 
une ſceur que Jai ruines? Non, Jai fait 
une action qui doit me rendre horrible 
à vos yeu n ; 


Mad. BEVERLEY: 


Pourquoi donc horrible ? La pauvre- 
te Veſt-elle? . .. Les beſoins reels de 
la vie ne ſont qu'en petit nombre. Un 
travail leger & facile y fournira 
La jolie le rendra plus leger encore.... 
La joie eſt la compagne de Phonnete 
induſtrie ... nous nous y livrerons 
ſans reſerve. 

BEVERLEY. 
Je dois y renoncer à jamais 
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174 LE JovEuR , 
Oh! vous ne ſavez pas tout. Ce ns 
Jai fait eſt irreparable. 


Mad. BEVERLEY. 


Qu*avez-vous donc fait? Quels 
regards vous jettez ſur moi! 


BEVERLEY. | 
J'ai fait une action qui crie vengean- 


ce contre moi .... qui met le ſceau a 


votre malheur dans cette vie, & au mien 
dans Pautre. 
Mad. BEVERLEY. 

Non, non; je ſuis trop ſüte de la 
bee Heélas! Char- 
Jotte , il n'eſt plus à lui . . . Ses re- 
gards me glacent d'efffoi . . . Aidez- 
moi ale conſoler . . . II ne peut avoir 
dien fait contre la probité. 

CHARLOTTE. 

Helas ! je crains tout ce que je puis 
imaginer de pis . . . Quavez-yous fait 
mon frere? 

BEVERLEY. 
| Une action horrible. 
JARVIS. 

Ne lui faites plus de queſtions , Ma- 
dame .... La derniere Scene lui a 
trouble les ſens. Il ne lui faut qu'un peu 
de temps pour le calmer. 
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r 


SCENE EEE 
BEVERLEY, Madame BEVERLEY, 
CHARLOTTE, JARVIS, 

_ STUKELY. 
_ _ BEVERLEY. 
on vient faire ici ce ſcelerat ? 
| STVERLLY. 
Il vient vous rendre la liberte & la 
vie. Voila, Madame, ce qui lui aſſute 


une & l'autre (11 donne un papier à 
Madame Beverley.) qu'il fuie ſur le 


champ. En le faiſant arrëter la nuit der- 


niere, je lui ai rendu un ſervice d' ami, 
mais trop tard. | 
| CHARLOTTE. | 

Que voulez-vous dire , Monſieur? 

STUKELY. 

Je dis qu'il a ete arrete trop tard. 
JVaurois voulu qu'il n'eũt pas trempe ſes 
mains dans le ſang, mais il etoit trop 
tard. 

Mad. BEVERLE V. 

Trempe ſes mains dans le ſang !. 


H iv 
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| 176 LE Jourun, 
& dans le ſang de qui l.. . O le mal- 


heureux! 0 Finfäme! 


S TUK EI v. 
| Dans le ſang de Lewſan. 


CHARLOTTE. 
Non, ſcelerat ! Mais qu'eſt-il arrive 
3 Lewſon-! Parle vite. 


STUKEL'Y. 
Vous ne le ſavez donc pas! je croyois 
en entendre Vaveu de la bouche de Faſſaſ. 
fin meme. 


CHARLOTTE. 


Quel eſt-il, & de qui? ... Seroit-ce 
de Lewſon ? Dis-moi qu'il vit, & je 
tombe a tes genoux; tu ſetas un Dieu 
pour moi. (Avec une extreme viva- 
cite. ) 

STUKELY. 

Helas ! je voudrois vous le dire; mais 
tout le monde patle d'un aſſaſſinat. La 
pitie ſeule m'amene ici. Je ſuis venu pour 
ſauver le frere, mais non pour donner la 
mort a la ſœur. Lew ſon ne vit plus. 

CHARLOTTE. 

O Ciel! Je ſuis perdve. ... Qui Va 
aſſaſſinè ? mais cela ne peut Ctre. Quel 
crime a- t- il commis pour mourir ? mals 


al- 
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heureux | il vit, il vit & vengera mon 


de ſeſpoir. 
Mad. BEVERLE V. 
Poſſè dez vous, ma chere Charlotte. 
„Aer 5 
Non, je ne puis; ma conſtance eſt a 
n 
Mad. BEV ERL E v. 


Ceſt la pitié qui l'amene, dit-il, 6 


Fhomme deteſtable ! Pami eſt donc aſ- 


faſſine, & ceſt-}a Paſlaffin ? (en mou- | 


trant en ) 
BEVERLEY. 
 Arretez Pune & Vautre ; continuez, 
Monſieur. 
Non , la juſtice va terminer tout. 
Voila un temoin, 


1895. — 
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SCENE I 
BEVERLEY , Mad. BEVERLEY, 
CHARLOTTE, STUKELY, 
JARVIS, BATES. ” 

BATES, 


L A nouv elle, Je le vois, Madame, 


vous a * ce, Mais raſſurez - vous, 
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vos 1 5.0 A FOVENR;; 
(4 Charlotte.) il y a quelqu'un a la 
porte qui vous demande... . Allez le 
trouver ſur le champ. 
CHARLOTTE. 
O quel coup de poignard ! (elle fore.) 


— 
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8 8 E NE M 
BEVERLEY , Mad. BEVERLEY , 


STUKELY, JARVIS, BATES. 
Mad. BEVERLEY. 


S UIVEZ-la, Jatvis. 5 il eſt vrai que 
Lewſon ſoit mort, fa douleur pour la 
tuer. 

BATES. 

Non , Madame, il faut que Jarvis 
reſte ici, J'ai quelques queſtions a lui 
faire. pA 
STULELY, 


I! faut plut6t lui faire prendre la fuite. 
Son temoignage peut CEtre funeſte a ſon 
Maitre, 
BEVERLEY. 
Tout ceci m'a Pair de quelqu'in- 


trigue. 
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BATES. 


Il vous a trouve la nuit derniere aux 
priſes avec Lewſon, dans la rue. (4 
Beverley.) 


Mad. BEVERLEY. 
Non, je ſuis ſlire que non. 
JARVIS. 
Ou fi je Pai trouve. ... 
Mad. BEVERLE v. 


Cela eſt faux , bon homme. . . . Ils 


n'ont point eu de querelle, & ils n'a- 


voient aucun ſujet d'en avoir, 


'BEVERLEY;, 


Laiſſez-le continuer , Madame 


Ah! le coeur me manque, apportez- 


moi un ſiege. ( 11 Faſſied. ) 
Mad. BEVERLEY. 


Vous Etes abattu, mon coeur, vous 
tremblez... . Vos regards ſont fixes 
Cependant vous @tes innocent. Si Lew- 
ſon eſt mort, ce n eſt 8 vous qui Pavez 
tus. 
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180 Le Joukun, 


SCENE XI. 
' BEVERLEY , Mad. BEVERLEY, 


STUKELY, JARVIS, BATES, 
DAWSON. 


STUKELY. 


2 U1 a envoye chercher Dawſon ? 
BATES: 
_ C'eſt moi... . Nous avons encore 


un temoin , auquel vous ne penſez 
guere.... Il eſt la a la porte. 


STUKELY. 


Quel eſt-i] ? 
BATES. 


C'eſt un homme de poids. I entre, 
| voyer le. 
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SCENE XII. 


BEVERLEY , Mad. BEVERLEY, 
LEWSON, CHARLOTTE, 
STUKELY, JARVIS , BATES, 
DAWSON. 


STVEELY, 


L EW SON! ö les perfides ! ! (4 Ba- 


tes & Dawſon. ) 
Mad. BEVERLEY. 
Vous Etes donc ſorti du tombeau ! 
Quel bonheur imprevu : 
| CHARLOTTE, 
Ce n'eſt peut-etre que ſon eſptit. Au 
moins le ſouhaiteriez - vous, Monſieur, 
(a Stukely.) 
| JARVIS. 
Quel eſt cet enigme ? 
BEVERLEY. 
Expliquez-nous le promptement. ( 4 
Lewſon.) Je n'ai plus que quelques mo- 
mens de vie. 
Mad. BEVERL EV. 
Helas! que dites- vous! vous paſſerez 
une vie longue & heureuſe.. 


— 


a | Le: Jouve, | 
LEVSON. RN is 
Pendant que ce miſerable, (en mon- 


 trant Stukely, ) couvert d'infami e, ex- 


piera ſes crimes, Mon hiſtoire n'eſt pas 
longue. ... Javois trop penetre dans 
ſes intrigues, voila pourquoi 1] mavoit 
condamne à perir, Bates, pour preve- 
nir cet aſſaſſinat, s'en eſt charge 
Je ſuis reſte chez moi pour accrediter le 
bruit de ma mort. 
CHARLOTTE. 

Et pour me plonger dans Tetat le . 
cruel. . « 

LEwSON. 

Vai ſenti, ma chere Charlotte , tout 
ce qu'il avoit d'affreux. J'aurois voulu 
vous dire tout avant... . Mais ma ven- 
geance sy oppoſoit. Le projet de ce 
ſcelerat n'a ete execute qu'à moitie. La 
Sentence qu'a fait executer Dawſon a 
ſuivi ce meurtre ſuppoſe. .... Et mainte- 
nant , comptant fur ſes Aﬀocies , qu'il 


croyoit auſſi mechans que lui, il vient 


accuſer Beverley de cet aſſaſſinat. 
Mad. BEVERL Ex. 
Quel monſtre! 
DATES 
Dawſon & moi en ſommes temoins. 


' » MW 
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LEWSON. 
Ainſi que de cent autres perfidies, 


Ce ne ſont que des filoux & des Des pi- 


pes qui ont ruine Beverley. Ee a 
tout 1magine , & poſſede ſeul tous ſes 
biens. 

DAwSON. 


Sil refit pas voulu nous rendre cou- 
pables d'un aſſaſſinat, nous aurions tou- 
jours continue notre infame metier, 


Mad. BEVERLEY. 
Ceſt ainſi que le Ciel change le a] 
en bien. II permet le crime, pour rap- 
peller les hommes a la vertu. 


LEwSON. | 
Mais il punit Vinftrument du crime. 
C'eſt ce que nos loix vont faire , mais 
non en faifant mourir ce miſerable. La 


mort ne le puniroit pas afſez. L'oppro- | 


bre, Vindigence , un cachot, Vinſenſi- 
bilite qu'on aura pour ſa miſere, les cris 
de ſa conſcience, les imprecations du 
genre humain feront de ſa vie un tours 
ment continuel Juſqu's a ce qu'enfn 
il la termine lui-meme de fa propre 
main. . . Comment ſe trouve mon 
ami? (4 Beyerley.) 
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LE Joverm, 
BEVERLEY. 


Bien. Qui me fait &tre demande? 


Mad. BEVERLEY. 


Ceſt Lewſon , mon cceur. . . . Quels 
regards vous jettez ſur lui! 


BEVERLEY. 


On m'a dit qu'il avoit &te afſaſſine. 


Mad. BEVERLEY. 


Oui, on vous Ta dit; mais il vit pour 
nous ſauver. 


B EVER Ex. 


( a Madame Beverley.) Donne: moi 
la main. . . . Cette chambre ſemble tour- 
ner autour de moi. 


4 


Mad. BEVERLEY. 


O Ciel! 


LEwSON. 


C'eſt ce ſcelerat qui lui trouble les 
ſens. Arrachez-le d'ici. (d Bates & d 
Dawſon.) Vous m'en repondrez ſur 
votre vie. (Bates & Dawſon emmenent 


Stukely.) 


. 
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SCENE XIII. 


BEVERLEY , Mad. BEVERLEY,, 
CHARLOTTE, LEWSON, 
EARVxHS:* 
LEW SON. 


(4 Beverley, C Oker vous 


ſentez · vous, > roy 
BEVERLEY. 

Je me ſens mal * 0 en 
portant la main a la tete 6 au cœur.) 
Je m'y ſens dechire, 

| Mad. BEVERLEY. 
Vous avez des mouvemens convul- 


ſifs . . . D'où vient donc cette agita- 


tion? 
LEWSON. 
Ceft peut. tre ce paſſage ſubit de la 
Fe a la joie.... Il a beſoin de 


repos. .. . . La nuit „ a été bien 
cruelle pour lui. Il eſt frappe. 
 CHARLOTTHR 
Oui, & fans remede... .. . mon 
frere! .. . Oh! que je crains pour 


lui! 
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386 Lx Iovkun, 

Mad. BEVERLEY. 
O Ciel! conſerve-le !... mon ami! 
mon cceur | Regardez-moi! . . . Comme 
ſes yeux font enflamméès! 


BEVERLEY. 
Je me ſens briile par des feux devo- 


'F 5 


trans. . . Jaletetrop vite. 


Mad. BEVERLEY. 
Que, dites-vous? O Ciel? e ſuis per- 
due! .. . . Au ſecouts, Jarvis! Coutez, 
courez chercher du ſecourt! auttement 


votre Maitre va mourir . . , Courez, 


au lieu de pleurer. (Jarvis ſort.) 


SCENE XI V. 


BEVERLEY , Mad. BEVERLE , 
CHARLOTTE, LEWSON. 


Mad. BEVERLEY. 


Ex quoi donc avez- vous Eté trop 


vite? . . . Mais ne me repondez pas. 


mes craintes m'en diſent deja trop. 


BEVERLEY. 
Rappellez Jarvis... . Tous les ſe- 
cours humains ſont inutiles pour moi. 


* 
n 


TRAGEDIE BOURGEOISE. 187 
| Mad. BEVERLEY. 

Pourquoi done ? 

BEVERLEY. 

Calmez vous, feux devorans | (en 
mettant la main ſur ſon cœur.) vous 
me tourmenterez aſſez tt... . . Ah! 
laiſſez. moi reſpirer un moment! 

Mad. BEVERL EV. 

Aidez-moi , Charlotte! Soutenez-le, 
Monſieur, (d Lewfon. ) ſon état me 
dechice le cceur | 

BEVERLEY. 

Cette criſe a été cruelle.. .. Tous 
mes ſens en ſont encore frappes 
Ou eſt ma femme! . . .*Pourrez-vous 
me pardonner , mon cceur ? 

Mad. BEVERLEY. 

Helas! en quoi m'avez- vous offen- 

ſee ? 
rann 

(Se levant une ſeconde fois avec prect- 
pitation.) Ah! je reſſens les memes 
douleurs. . . . (II ſe raſſied.) Elles ſont 
maintenant calmees.. .. Voudrez-yous 
me pardonner ? 

Mad. BEVERLEY. 

De tout mon cceur . . . . Mais que 

voulez- vous que je vous pardonne ? 


188 IE Jobrun, 
 T7BEVERLEY.. 

La lachete de ma mort. 

Mad. BEVERLEY. | 
Non, non... cela n'eſt pas. 
BEVERLE x. 

Pardonnez-moi cette lachete auſſi ſin · 
cerement que mon ame la deteſte. Si 
Jarvis ne m'eut pas quittè ce matin, je 
pouvois èttre encore heureux ; mais ſuc- 
combant a ma honte . .. me voyant 
dans une priſon. . . .. dechire par des 
remords qui ine reprochoient vos mal- 
heurs ... Entraine par le deſeſpoir... 
aveugle par la fureur . . J'ai profite de 
Fabſence de Jarvis, j'ai gagne le mal- 
heureux , a la garde duquel il m'avoit 
laifle, &.. .. j'ai avale du poiſon. 

Mad. BEVERLEY. 
O la funeſte cataſtrophe ! 
CHARLOTTE. 
0 Phorrible & cruelle action! 
B EVE RL E v. 

Out, je la deteſte comme vous. 
Je vais bien-tot rendre compte à mon 
Juge . . . Le calme ou je me trouve eſt 
Favant-coureur de la mort; cependant 
c'eſt une faveur du Ciel a mon egard. 
Je ſouhaitois un inſtant de tranquillite, 


vs mie þ 
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qui me permit de flechir la vengeance 
divine par la vivacite de mes regrets , 
par la fincerite de mon repentir.... 
Soutenez moi ſur mes genoux. (Is le 
prenne dans leurs bras, & le ſoutien- 
nent ſur ſes genoux.) Je vais prier pour 
vous auſſi. O Dieu qui m'avez cree, 
ecoutez-moi ! Si pour une vie coupa- 
ble, ſi pour avoir attente ſur mes jours, 


votre juſtice me condamne, je me ſou- 


mets a votre arret; mais ſi du trone 
de miſericorde ou vous etes aſſis, vous 
me regardez d'un ceil de pitié, faites 
luire dans mon ame un rayon deſpe- 
rance ! qu'elle puiſſe dans ces derniers & 
terribles momens, goliter quelque con- 
ſolation! Eſſuyez les larmes de ces af- 
fliges ! Que leur vie ſoit tranquille, & 
leur mort heutreuſe , , . Maintenant 
relevez - moi. (Ils le remettent ſur ſon 


2 ege.) | 
Mad. BEVERLEY. 

O Ciel! conſerve-le | etends ton bras 
puiſſant, arrache-le du tombeau ! Dieu 
de miſcricorde ! ! exauce-moi ! 

BEVERLEY. 
Helas! cette priere eſt inutile. Je 


ſens deja le froid de la mort... , Ce: 
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oo LE Jovru; 
Nene b le Ciel m'a net . . Je lui 


ai demande un rayon beipee, com- 
me un preſage du pardon qu'il m'accor- 
doit , & comme un eclair qui ſort du 
ſein de la nuit, ce rayon vient de bril- 


que dans cette attente, & maintenant 


Je meurs. 


Mad. BEVERLEY, 
Non pas encore! . . Arretez , je vais 


mourir avec vous. 


BEVERLEY. 
Non, je vous ordonne de vivre. 
Il vous reſte un gage de notre amour. 


Quoique je Paie abandonne moi-m&- 
me, vous devez vous conſerver pour 
lui. . . Je le recommande à Pamitié 


de Lewſon .. . N'eſt- ce pas-là Char- 


lotte? Je vous ai toujours aimee , mal- 


gre les ſujets de plaintes que je vous ai 
donnes. Me pardonnez- vous, Charlotte? 
CHARLOTTE. 
Vous pardonner ! Ah mon pauvre 
frere ! | 
BEVERLEY. 
(4 Madame Beverley.) Donnez moi 


votre main, mon cœutr ... Oui , com- 
me cela... Soulevez-mol... Non 
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il n'en eſt plus beſoin .... . ma vie eſt 
a ſon terme..... Que n'ai- je encore 


quelques inſtans pour vous dire com- 
bien mon cceur eſt penetre de Vetat ou - 
je vous laiſſe .. Dans ce moment me- 


me, tout mourant que je ſuis , inquiet 
& tremblant pour PFavenir, mes der- 


niers ſoupirs ſont pour vous , mes der- 


niers regrets font d'avoir cauſe vos 


peines. O Ciel! foulage-les! Conſole 


ſa miſere! ... je me meurs..... O 
Dieu! j'implore ta miſéricorde! (14 
meurt.) 

LEwSON. 
Ill n'eſt plus. . . Quavez-vous donc, 
Madame. (4 Mad. Beverley evanouie.) 
.. . . Ma pauvre Charlotte aulh ! 
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SCENE XV. & 1 


Mad. BEVERLEY , CHARLOTTE, 


LEWSON, JARVIS. 
TJARVIETS 


0 OMMENT eſt mon maitre, Ma- 


dame ? j'apporte de quoi le ſecourir. . 
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192 U Jovrun, 
Suis je donc venu trop rd! ? 0 en voyant 
Beverley mort.) | 


CHARLOTTE. 


O ſœur infortunee! pourquoi ne peut- 
elle repandre un torrent de larmes? 
parlez- lui, Lewſon .. .. Sa douleur eſt 


muette. 


LEWSON. 

Il faut la retirer de ce lieu funeſte. ., 
Allez a elle Jarvis. Ramenez- la au lo- 
IS... Une douleur , telle que Ja ſienne, 
ſe tait. . . On n' eprouve que de legers 
chagrins „quand on peut ſe plaindre. .. 
qu'un Ange de paix deſcende du Ciel 
pour la conſoler! (Jarvis & Charlotte 
emmenent Madame Beverley, ) Et toi 
malheureux Beverley , puifle ton ame, 
au gre de tes deſirs, voler dans le ſein 


du repos! Si Pon te pardonne ta funeſte 


paſſion, & ta coupable mort, tu merites 


les regrets les plus tendres & les plus 
finceres. Legon terrible pour les hom- 


mes qui ſeroient encore plus foibles que 
toi ! Qu'ils apprennent par cet exemple, 
qu'en manquant de prudence , on man- 
que a la vertu. 
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Tel qu un torrent . fougueux , le vice nous 
entraine. 


Si dans ſon premier cours il n'eſt point 5 | 


Rien ne s oppoſe alors a fa rapidite. 


La raiſon eſt trop foible & la pradence ef elt 


vaine, 
La nature & Fhonneur , 
Tout cede a fa fureur. 
|  Deplorables victimes 
D'un penchant malheureux , 
Nous nous preciptons d'abymes en abymes, 


Four nous perdre & la fin dans des en 


affreux. 


Fi in du cinquieme 6 denier dit, 
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"EP L L 0 G U E 
Fait par un Ami de L Auteur, & pro- 
noncè par M. e PRITCHARD. OE) 


AHoMer devoua 3 des ſupplices 
eternels , tout Sectateur de ſa Loi 
qui joueroit; mais pour des Des & des 


Cartes qu'il leur 0ta, il leur promit dans 
ſon Paradis, les filles les plus aimables, 


S'il exigeoit de vous, Meſſieurs, la meme 
obeiſſance , je craindrois qu il ne fit que 
bien peu de Proſelytes. Vos cœurs ſont 


tellement attachès à un gain ſordide,qu'en 


vain on fait briller à vos yeux les char- 
mes les plus ſeducteurs. Si Venus elle- 
meme venoit ſe jetter dans vos bras, 
vous lui prefereriez deux As & la main, 
Notre malheureux ſexe, entraine par vo- 


tre exemple, s abandonne a ce vice, qui 


outrage la nature. Les filles d'eſprit, les 
jolies femmes en veulent plus à votre 
argent qu à votre cœur. O quelles nuits 
delicieuſes paſſent maintenant nos Pe- 
tits-Maitres & nos Petites-Maitreſſes! 


4 ) Agrice Angloiſe, 


—— > 1 Be Bas, 


$: . 


Wm”, 


La TI WO en de leur eſprit ban- 
nit le ſommeil de leurs yeux; on les voit 
promenant autour d'une table des re · 


gards avides qui appellent le gain & qui 


devorent l'enjeu d'un voiſin trop riche. 
Auſſi, les Graces & les Ris ont · ils quitts 


la Grande-Bretagne. L'Amour reſt plus 


parmi nous qu'un Chevalier d'induſtrie, 
& la Fortune eſt aſſiſe ſur le Trone de 
Cythere. Notre ſexe , Jen conviens, 
ſe livre trop a cette paſſion; mais sil 
merite quelques reproches , quelle doit 
etre la confuſion du votre , qui s'eft don- 
ne la ſageſſe en partage ! Quelle honte ! 
que quatre Reines ridicules , ſoient les 


rivales de toutes les 8 de PAn- 
gleterre, que vous ne ſoupirieʒ que pour 


quatre femmes ſans graces, ſans eſprit, 
ſans talens, & qui malgre tout Vorgueil 


de leur nom, n'ont Ete que des co- 
quettes , & des femme galantes, ou 


du moins en ont eu la reputation. Les 
Cartes ont été inventees d'abord pour 
amuſer l'eſptit, mais non pour Pattacher 
ſervilement. Mais qu'on paſſe promp- 
tement du bien au mal! L'inſtrument 
de notre plaifir eſt devenu celui de no- 


tre perte. Jeunes Angloiſes, fuyez done 
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